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PROPRIÉTÉ    DE    L AUTEUR 


TOUS    DROITS   RÉSERVÉS 


I.Sl 


AVANT-PROPOS 


Le  succès  que  viennent  d'obtenir,  auprès 
de  nos  vénérés  confrères  et  dans  la  presse 
religieuse,  nos  Sermons  et  allocutions  aux 
hommes  seuls,  nous  engage  à  publier  aujour- 
d'hui un  choix  de  discours  de  circonstance, 
que  nous  avons  eu  occasion  de  prononcer 
au  cours  des  dernières  années. 

C'est  dire  que,  tout  en  restant  invariable- 
ment fidèle  à  l'intégrité  de  la  doctrine  tradi- 
tionnelle de  l'Eglise,  notre  parole  est  toujours 
appropriée  aux  nécessités  de  l'heure  présente. 

Prêcher  est,  pour  le  prêtre,  un  devoir  per^ 
manent  ;  saint  Paul  ajoute  même  :  un  devoir 
toujours  urgent.  Prœdica  verbum,  insta 
opportune,  importune.  (II  Tim.,  iv,  2.)  Mais 
il  saute  aux  yeux  qu'une  prédication  oppor- 
tune, c'est-à-dire  appropriée  aux  circons- 
tances, est  préférable  à  toute  autre.  Serrno 
opportunus  est  optimus.  (Prov.,  xv,  23.) 

L'ignorance  croissante  de  nos   contempo- 
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rains  en  matière  religieuse  a  multiplié  les 
circonstances  où  une  allocution  est  oppor- 
tune. La  variété  de  nos  fêtes  attire,  dans 
nos  églises,  des  auditeurs  intermittents  pour 
lesquels  notre  foi  n'est  souvent  que  lettre 
morte,  nos  symboles  qu'obscurités,  nos 
cérémonies  qu'énigmes  troublantes.  Une 
explication  claire,  un  exposé  précis  peut 
seul  changer  en  un  acte  religieux  Facte 
de  présence  purement  matérielle  de  ces 
auditeurs  occasionnels.  Ajoutons  que  cette 
instruction  est  ordinairement  attendue,  qu'on 
y  compte  et  qu'on  Fécoutera  volontiers. 
L'heure  actuelle  est  aux  discours.  Il  s'en  fait 
partout.  Suivant  la  parole  du  Prophète,  il 
semble  que  les  âmes  soient,  maintenant, 
plus  que  jamais,  affamées  d'éloquence. 
(Amos,  viii,  H.)  Ne  négligeons  pas  ce 
moyen  tout  d'actualité,  qui  est  en  même 
temps  une  fonction  éminemment  sacerdotale 
et  apostolique. 

C'est  dans  la  vue  de  venir  en  aide  aux 
pasteurs  et  aux  prédicateurs  que  Fauteur 
leur  offre  l'hommage  de  ces  humbles  essais. 

Bn. 


SERMONS  ET   ALLOCUTIONS 

DE    CIRCONSTANCE 


I 

Prise   de   possession    d'une    église 
restaurée  l. 


Ecce  vocavi  ex  nomine  Beleleel...  et 
implevi  eum  sp>ritu  Dei,  sapientia  et  intel- 
ligentia  et  scientia,  in  omni  opère,  ad 
excogitandum  quidijuid  fabrefieri  pote.st  ex 
auro  et  argento,  et  sre,  marmove  et  gern- 
mis,  et  diversitate  Ugnorum. 

J'ai  appelé  par  son  nom  Beleleel... 
je  lui  ai  donné  mon  esprit,  ma  sagesse, 
mon  habileté,  afin  qu'il  réalisât  ce  tem- 
ple, et  qu'il  y  répandit  avec  profusion 
l'or  et  l'argent,  le  bronze  et  le  marbre,  la 
pierre  rare  et  les  ouvrages  de  boiserie. 
(Ex.,  xxxi.  2-5. 

Mes  Frères, 

Il  n'y  avait  autrefois  qu'un  seul  temple  en 
Israël.  Beleleel  avait  préludé  à  sa  construction. 
Salomon  avait  eu  la  gloire  de  l'édifier.  Dieu 
avait  présidé  lui-même  à  la  réalisation  de  cette 
œuvre  dont  il  avait  inspiré  le  plan  d'ensemble  et 
les  divers  détails. 


Allocution  pronoccée  à  Brouzet,  le  30  juin  1889. 
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Depuis  qu'au  Dieu  eucharistique,  des  églises 
sont  partout  élevées,  c'est  sous  l'influence  de 
l'action  providentielle  que  ces  grandes  œuvres 
s'accomplissent  partout.  Aussi  sont-elles,  pour 
les  peuples,  le  sujet  d'une  admiration  religieuse  : 
A  Domino  factura  est  istud,  et  est  mirabile  in 
oculis  nos  tris.  (Ps.  cxvn,  23.) 

Salomon,  roi  en  Jérusalem,  n'eut  qu'à  écrire  à 
Hiram,  roi  de  Tyr,  pour  recevoir  de  lui  bois, 
pierres,  ouvriers.  D'immenses  trésors,  mis  en 
réserve  par  son  père  David,  lui  permettaient  de 
faire  grand  et  de  faire  beau.  Je  dirai  tout  à 
l'heure,  Monsieur  le  Curé  ',  (il  faut  qu'on  le 
sache)  quel  zèle  pieux,  quelle  clairvoyance, 
quelle  connaissance  des  hommes  et  des  choses 
vous  avez  déployés  non  seulement  pour  bâtir  ce 
temple,  mais  pour  le  meubler  et  l'orner,  pour  y 
répandre  sans  parcimonie  l'or  et  l'argent,  le 
bronze  et  le  marbre,  la  pierre  rare  et  les  ou- 
vrages de  boiserie.  C'est  mon  texte  que  je  vous 
applique.  Vous  avez  coutume  de  rapporter  à 
Dieu  seul  les  grandes  œuvres  que  vous  accom- 
plissez :  nous  voulons  en  ce  jour  faire  la  part 
de  votre  mérite  personnel. 

Salomon  construisit  avec  des  éléments  nou- 
veaux un  temple  neuf.  Aussi  n'entendit-on  pas 
le  bruit  du  marteau  dans  ses  chantiers.  Notre 
église,  Mes  Frères,  a  été  bâtie  aux  lieu  et  place 

1  M.  l'abbé  Astier. 
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de  l'ancienne.  Souvent,  tandis  que  les  coups  de 
massue  ou  les  coups  de  mine  en  ébranlaient  les 
massives  constructions,  vous  vous  disiez,  la 
mort  dans  l'àme  :  «  Avec  ses  pierres  qu'on 
arrache,  notre  histoire  locale  va-t-elle  être  déchi- 
rée ?  0  Seigneur,  que  sous  un  nouvel  appareil, 
notre  vieille  église  nous  demeure  !  Que  ses  murs 
soient  encore  ce  qu'ils  furent  toujours  :  la  dé- 
fense  et  l'orgueil  de  Brouzet  :  Bénigne  fac,  Do- 
mine, in  bona  voluntate  tua  Sion,  ut  œdificentur 
mûri  Jérusalem.  »  (Ps.  l,  20.) 

N'a-t-elle  pas  tous  les  titres  au  respect  des 
siècles,  cette  contemporaine  des  Croisades,  au 
sein  de  laquelle  nos  pères  ont  été  armés  soldats 
du  Christ  ?  Le  Moyen  Age  avait  fait  de  l'église 
de  Brouzet  un  centre  de  civilisation  chrétienne. 
Les  Cordeliers  de  Rauret  étaient  fiers  de  la 
desservir.  Les  Bénédictins  de  Sauve  venaient 
recruter  à  son  ombre  un  de  leurs  plus  dignes 
religieux,  qu'ils  firent  leur  prieur  et  que  l'histoire 
appelle  :  Raymond  de  Brouzet. 

La  Réforme  osera-t-elle  porter  le  fer  et  le  feu 
dans  une  paroisse  aussi  attachée  à  sa  foi  ?  Elle 
osera,  mais  on  saura  lui  répondre.  On  s'en- 
fermera dans  l'église  pour  se  défendre  et  pour 
conserver  aux  siècles  ce  monument  précieux. 
Les  Calvinistes  brûlent  l'église  de  Sérignac, 
celles  de  Liouc,  de  Lecques,  de  Crespian  ;  ils 
égorgent  le  cordelier  qui  dessert  Bragassargues, 
massacrent  le  vicaire  de  Quissac  et  terrorisent 
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Corconne  qui  se  défend  très  bien,  grâce  aux 
Castelas  '. 

Restée  debout  au  milieu  de  tant  de  ruines 
amoncelées,  notre  église  devient  plus  importante 
encore  que  par  le  passé.  Deux  vicaires  sont 
adjoints  au  curé  qui  l'administre.  Grâce  à  eux, 
la  foi  se  conserve  pure  de  la  souillure  hérétique. 
Mais,  les  prieurs  de  Rauret  revendiquent  leurs 
anciens  droits  et  obtiennent  de  régir  encore  notre 
paroisse.  La  Révolution  vient  en  troubler  un 
instant  la  douce  quiétude.  Elle  nous  arrache 
notre  curé  M.  Villar,  et  annexe  notre  église  à 
celle  de  Corconne.  La  plus  belle  de  nos  deux 
cloches,  descendue  de  son  clocheton  et  enlevée 
par  un  groupe  d'habitants  de  Sauve,  va  orner  le 
beffroi  de  cette  ville.  Après  cent  ans  écoulés, 
comment  la  revendiquer?  Ainsi,  les  hommes 
de  89  empiétaient-ils  sur  des  droits  sacrés. 

Les  hommes  de  91  allèrent  plus  loin  encore. 
Ils  dépouillèrent  la  cure,  de  Brouzet  de  ses  biens 
claustraux,  que  la  piété  des  habitants  avait  aug- 
mentés d'âge  en  âge.  Aussi,  quand  on  voudra 
restaurer  le  culte  parmi  nous,  faudra-t-il  com- 
mencer par  bâtir  une  cure.  Ce  fut  l'œuvre  de 
M.  Chamand,  que  Dieu  a  déjà  appelé  à  la  récom- 
pense céleste.  Nous  avons  eu,  depuis,  une  belle 
succession  de  bons  prêtres,  qui  tous  ont  rêvé  de 
nous  donner,  à  côté  de  notre  magnifique  presby- 

1  Cf.  XXIV,  Pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours, 
ci-après. 
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tère,  une  église  digne  du  culte  et  digne  de  notre 
foi.  Un  jour,  l'un  d'eux  crut  toucher  au  terme 
d'une  si  utile  entreprise.  Toute  la  paroisse  avait 
dit  à  Dieu,  comme  autrefois  les  Juifs  :  «  Tout  ce 
que  nous  possédons,  Seigneur,  nous  vient  de 
vous.  Nous  vous  en  faisons  l'offrande.  Nous 
souscrivons  pour  que  votre  temple  s'embellisse  : 
Tua  sunt  omnia;et  quœ  de  manu  tua  accepùnus, 
dedimus  tibi.  >  (I  Par.,  xxix,  14.)  Pourquoi  faut- 
il  que,  malgré  nos  avances,  M.  Meyrueix  ait  dû 
nous  quitter  sans  avoir  pu  mettre  la  main  à 
l'œuvre?  M.  Bertrand  a  consumé  dans  des  efforts 
stériles  sa  santé  chancelante.  C'est  à  vous, 
Monsieur  le  Curé,  que  Dieu  réservait  d'être  le 
Salomon  de  ce  temple.  C'est  sur  vous  qu'il 
voulut  accumuler  ces  dons  rares  et  précieux  qui 
signalèrent  Beleleel  au  choix  de  Moïse,  et  qui 
font  aboutir  d'ordinaire  les  entreprises  les  plus 
mal  engagées.  Vous  vous  plaisez,  je  le  sais,  à 
louer  la  générosité  de  nos  bienfaiteurs.  Je  m'as- 
socie à  votre  gratitude,  et  je  la  partage.  Mais  je 
ne  dirai  jamais  assez,  au  milieu  de  mes  compa- 
triotes qui  m'entendent,  avec  quelle  sollicitude 
et  quelle  compétence  vous  avez  surveillé  et  dirigé 
les  travaux  de  chaque  jour.  Vous  me  disiez,  avec 
votre  esprit  de  foi  habituel  :  «  L'œuvre  est  de 
grande  conséquence  :  ce  n'est  pas  à  un  homme, 
c'est  à  un  Dieu  que  j'élève  une  demeure  :  Opus 
grande  est;neque  enim  homini  prœparatur  habi- 
tatio,  sed  Deo.  »  (I  Par.,  xxix,  1.) 
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Eh  quoi  !  Mes  Frères,  est-ce  donc  croyable 
qu'un  Dieu  veuille  demeurer  parmi  ?ious,  et  que 
celui  qup  le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent  contenir 
consente  à  habiter  cette  maison  que  nous  lui 
avons  dédiée  ?  (III  Reg.,  viii,  27.)  Il  y  habitera, 
Mes  Frères,  dans  ce  sanctuaire  élargi,  prolongé, 
éclairé  de  riches  verrières,  sur  cet  autel  rajeuni, 
dans  ce  tabernacle  de  marbre.  Il  y  habitera,  à 
l'entrée  du  sanctuaire,  sous  la  forme  d'une 
magnifique  statue  du  Sacré-Cœur  bénissant. 
Vous  ne  pouviez,  Monsieur  le  Curé,  donner  à 
vos  paroissiens  un  meilleur  gage  de  votre  dévo- 
tion à  Notre-Seigneur,  ni  à  notre  église,  où  tout 
est  beau,  un  plus  bel  ornement. 

Voici,  à  la  droite  de  l'autel  de  Jésus,  le  trône 
de  sa  Mère  :  Positus  est  thronus  Matri  régis,  quœ 
sedit  ad  dexteram  ejus.  (III  Reg.,  ii,  19.)  Cette 
Vierge  chaste  et  recueillie  sera  l'objet  de  votre 
culte  et  de  votre  imitation,  ù  jeunes  filles  qui 
l'avez  offerte.  Et  vous,  jeunes  gens,  qui  avez 
dressé  à  saint  Joseph  une  si  belle  statue,  allez  à 
lui  dans  vos  besoins,  invoquez-le  dans  vos  peines. 
Voyez  comme  il  a  l'air  paternel,  comme  il  semble 
vous  dire  :  Approchez,  mes  amis,  je  suis  Joseph 
votre  frère  :  Ego  sum  Joseph...  f rater  vester. 
(Gen.,  xlv,  3-4.) 

Je  vois,  autour  de  cette  enceinte,  sur  ces  murs 
éclatants  de  blancheur,  un  don  magnifique,  un 
Chemin  de  croix  tel  qu'on  n'en  voit  que  dans  les 
églises  des  villes.  Il  est  là  pour  des  siècles.  Avec 
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lui  demeurera  le  souvenir  de  celui  qui  l'a  offert 
à  notre  église.  Rien  ne  favorise  la  piété  comme 
un  beau  Chemin  de  croix. 

Les  Fonts  restaurés  nous  rappellent  Tinno- 
cence  de  notre  baptême.  Le  nouveau  Confes- 
sionnal semble  nous  provoquer  à  la  réception 
fréquente  du  sacrement  de  Pénitence,  et  cette 
Table  de  communion  est  bien  ce  que  l'appelle  le 
Prophète  :  une  table  devant  le  Seigneur  :  Hœc 
est  mensa  coram  Domino.  (Ez.,  xli,  22.)  A  côté 
d'elle  se  dressent  une  chaire  et  un  trône.  C'est 
là  le  trône  du  curé,  représentant  de  l'Evêque. 
vicaire  du.Pape,  lieutenant  de  Jésus-Christ.  C'est 
ici  le  Sinaï  d'où  descendront  sur  vous  les  ensei- 
gnements de  la  foi  et  les  préceptes  des  mœurs. 

La  foi,  tout  vous  la  prêche  ici,  mais  rien  ne 
vous  en  démontre  plus  éloquemment  le  prix  que 
ces  magnifiques  vitraux.  Il  était  juste  qu'on  y 
vit  figurer  les  armes  de  leur  noble  donateur. 
Voici  Etienne,  le  premier  martyr,  qui  représente 
l'héroïsme  de  la  foi.  Voici  Vincent,  le  diacre  de 
Saragosse,  notre  bienheureux  patron.  Voici 
Ernestine  et,  dans  ses  mains,  notre  église  res- 
taurée. Voici,  au  milieu  de  grisailles  d'un  goût 
parfait,  la  rose,  emblème  de  la  vigilance,  et  le 
lys,  symbole  de  la  chasteté.  Celle-ci  prend  jour 
dans  une  sacristie  coquettement  enchâssée  dans 
les  flancs  de  l'église. 

0  église,  ô  heureux  peuple  qui  l'as  si  magni- 
fiquement restaurée  !  que  la  paix  soit  la  récom- 
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pense  de  tes  généreux  efforts.  Que  ces  construc- 
tions majestueuses  te  soient  le  gage  de  toutes  les 
prospérités,  comme  elles  sont  la  couronne  de  ton 
blason  :  Fiat  pax  in  virtute  tua  et  abundantia  in 
turribus  tnis.  (Ps.  cxxi,  7.)  Jouis  désormais  de 
cette  œuvre  qui  est  la  tienne.  Et  puissent  ces 
murs  contenir  à  peine  tes  belles  phalanges, 
chères  à  mon  cœur,  aux  jours  des  solennités 
saintes.  Ornée  par  toi,  que  cette  église  soit  pour 
toi  un  vrai  paradis  sur  terre,  et  comme  le  vesti- 
bule et  le  gage  du  Paradis  céleste  que  je  te 
souhaite. 

Ainsi  soit-il. 


II 

Après  la  bénédiction  d'une  église  '. 


Suscepimus,  Deus,  misericor- 
diarn  tuam,  in  medio  templi  tut. 

Nous  avons  éprouvé  votre 
merci,  ô  Dieu,  au  sein  de  votre 
temple  ! 

(Ps.  xlvii,  10.) 

Mes  Frères, 

C'était  là  le  cri  du  Psalmiste,  de  ce  grand  roi 
David,  qui  n'eut,  durant  sa  vie,  qu'un  désir  : 
élever  un  temple  à  son  Dieu.  Dieu  ne  le  jugea 
pas  digne  de  cet  honneur.  Il  préféra  demeurer 
encore  sous  le  tabernacle  couvert  de  peau,  ainsi 
qu'il  s'exprime  dans  l'Ecriture,  plutôt  que  de 
satisfaire  la  vanité  d'un  roi  qui  avait  été  préva- 
ricateur. David,  aux  jours  des  solennités  légales, 
pénétrait  donc  dans  le  Tabernacle,  temple  pro- 
visoire où  Dieu  habitait.  11  y  pleurait  toutes  les 

1  Allocution  prononcée  à  Brouzet,  le  1er  septembre  1889. 
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larmes  de  son  repentir,  et  Dieu,  attendri,  lui 
faisait  sentir  la  douceur  de  son  pardon  :  il  faisait, 
une  fois  de  plus,  miséricorde  à  son  serviteur. 
Voilà  pourquoi  David  avait  raison  de  s'écrier  : 
Nous  avons  éprouvé  votre  merci,  6  Dieu,  au  sein 
de  votre  temple  ! 

Si,  durant  le  cours  de  cette  journée  bénie, 
M.  F.,  vous  vous  êtes  écoutés  vous-mêmes,  au 
pied  de  ces  autels,  dans  l'enthousiasme  de  vos 
religieuses  émotions,  qu'avez- vous  entendu, 
dites-le-moi,  au  fond  de  votre  cœur,  sinon  ces 
mêmes  mots,  si  expressifs  :  Nous  avons  éprouvé 
votre  merci,  ô  Dieu,  au  sein  de  votre  temple! 

Plus  heureux  que  David,  vous  êtes  sortis  du 
provisoire.  Votre  Dieu  habite  un  temple  digne 
de  lui,  digne  de  vous.  Nous  l'admirions  ensemble, 
cette  église,  vous  vous  en  souvenez,  il  y  a  à  peine 
quelques  semaines.  Je  vous  en  ai  rappelé  l'an- 
cienne histoire  et  décrit  pas  à  pas,  en  détail,  la 
nouvelle  splendeur  '.Je  ne  vous  redirai  point 
ces  choses  :  à  qui  les  aurait  oubliées,  le  spectacle 
de  ce  jour  de  grâce  et  de  merci,  au  sein  d'un 
temple  aimé,  ne  suffit-il  pas  pour  les  rappeler? 

Au  soir  de  ce  jour  à  jamais  inoubliable,  il  vous 
plaît  sans  doute  que  je  résume  les  enseignements 
de  ce  jour  et  que  je  vous  aide  à  formuler  vos 
sentiments  d'actions  de  grâces,  que  je  donne 
enfin  un  sens  aux  paroles  de  mon  texte  :  Nous 

1  Cf.  I,  Prise  de  possession  d'une  église  restaurée. 
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avons  éprouvé  votre  merci,  ô  Dieu,  au  sein  de 
votre  temple!  Ce  qui  me  rassure  et  m'enhardit, 
c'est  qu'à  cette  heure  nous  sommes  ici  en  famille. 
Une  paroisse  voisine  nous  a  ravi  l'honneur  de 
posséder  ce  soir  l'auguste  et  saint  Pontife  qui, 
ce  matin,  était  si  heureux  de  se  trouver  au 
milieu  de  nous  1.  L'Evêque  est  parti,  mais  vous 
nous  êtes  restés,  Messieurs.  Il  nous  est  précieux 
de  vous  saluer  dans  ce  sanctuaire,  autour  de 
notre  cher  curé  qui  en  fut  le  Salomon.  Soyez 
bénis,  Messieurs,  soyez  remerciés  pour  l'éclat 
que  vous  donnez  par  votre  présence  à  cette  belle 
cérémonie  du  soir.  Messieurs,  votre  présence 
parmi  nous  n'est  pas  le  moindre  des  bienfaits 
de  ce  jour.  Ce  n'est  pas  le  seul. 

Dans  ce  temple  à  peine  inauguré,  point  encore 
bénit,  un  Dieu  est  descendu  ce  matin,  et  a  été 
servi  en  nourriture  à  des  hommes,  à  des  en- 
fants. Appositus  est  ad  populum  suiim  (Gen., 
xlix,  29),  etc.  2. 

1  Mgr  Gilly,  évêque  de  Nimes. 

2  Cf.  ci-après  :  XLI,  Première  Communion. 


III 

Dédicace  d'une  église 


Qui  ingredimini  portas  has, 

ut  adoretis  Dominum tem- 

plum  Domini,  templum  Domini 
ternpîiim  Domini  est. 

0  vous  qui  franchissez  ces 
portes  afin  d'adorer  le  Seigneur  : 
c'est  ici  le  temple,  le  temple  trois 
fois  saint  du  Seigneur. 

(Jérémik,  vu,  2-4.) 

Mes  Frères, 

Dieu  inspira  à  son  prophète  Jérémie  de  se 
placer  debout  à  la  porte  du  temple  de  Jérusalem, 
et  de  faire  entendre  à  tous  ceux  qu'y  appelaient 
les  devoirs  de  la  religion  cet  avertissement  :  0 
peuple,  c'est  ici  le  temple,  le  temple  du  Seigneur. 

Ah!  que  cet  édifice  avait  de  majesté!  C'était  le 
soûl  endroit  de  la  terre  où  l'on  rendit  un  culte 
au  vrai  Dieu,  où  on  lui  offrit  des  sacrifices,  où 

1  Sermon  prêché  à  Montpellier  (Saint-Denis),  le  9  novem- 
-iX),  en  la  fête  de  la  Dédicace  des  églises. 
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il  consentît  à  habiter,  comme  dans  sa  demeure 
terrestre.  On  y  venait  de  l'occident  et  de  l'aurore. 
Toutes  les  tribus  en  reconnaissaient  la  supré- 
matie. On  se  répétait  dans  Israël,  que,  de  même 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  créateur,  et  qu'un  monde, 
œuvre  de  sa  main  puissante,  ainsi  ne  devait-il 
y  avoir  dans  ce  monde  qu'un  temple  unique, 
centre  de  la  religion  universelle.  Aux  yeux  des 
Juifs  à  la  tête  dure,  l'unité  du  culte  sauvegardait 
l'unité  même  de  Dieu. 

La  loi  nouvelle  a  affranchi  les  esprits  de  ces 
entraves  qui  l'enveloppaient  comme  des  langes; 
elle  a  dilaté  les  cœurs  ;  elle  a  fait  surgir  du  sol 
et  se  dresser,  sous  tous  les  climats,  une  végéta- 
tion luxuriante  de  temples  divers,  selon  les 
latitudes  géographiques,  et  le  génie  particulier 
des  peuples  qui  les  ont  construits,  mais  où  un 
même  cuite  est  rendu  au  même  Dieu,  dans 
l'union  d'une  même  foi.  des  mêmes  sacrements 
et  du  même  sacrifice. 

Multipliés  à  l'infini,  les  temples  de  la  nouvelle 
alliance  n'en  inspirent  pas  moins  de  vénération 
que  le  temple  antique.  A  peine  est-il  besoin  que 
les  prophètes  qui  en  ont  la  garde  en  recom- 
mandent le  respect  et  en  prêchent  les  grandeurs. 

Mais,  voici  la  solennité  de  la  Dédicace  de 
toutes  les  églises.  A  un  peuple  qui  va  recom- 
mencer, avec  l'Avent,  le  cycle  de  l'année  litur- 
gique, que  les  pompes  austères  de  l'Octave  des 
morts  et  d'éloquentes  prédications  ont  si  favora- 
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blement  disposé,  il  convient  de  dire  avec  Jérémie  : 
O  peuple,  ô  Israël,  bien  souvent  tu  franchiras  le 
seuil  de  cet  édifice  auguste.  Souviens-toi,  ô 
peuple,  que  c'est  le  temple  trois  fois  saint  du 
Seigneur. 

Il  vous  a  plu,  Monsieur  le  Curé  *,  de  m'appeler 
à  l'honneur  d'être  ici  l'interprète  des  hautes 
leçons  de  la  foi,  dont  votre  zèle  pieux  aime  à 
nourrir  cette  paroisse  d'élite.  Cet  honneur,  je 
l'apprécie  bien  fort.  Cette  mission  que  vous  me 
confiez,  je  vais  la  remplir,  sous  vos  auspices, 
avec  l'aide  du  Ciel. 

Pour  être  persuasif,  en  un  tel  sujet,  il  me 
suffira  de  faire  appel  à  ce  que  les  Ecritures  nous 
disent  de  l'ancien  temple,  et  de  l'arche  sainte  qui 
en  était  comme  l'abrégé,  et,  longtemps,  en  tint 
lieu  aux  yeux  d'Israël.  J'ai  appris  de  Bossuet 
que  l'arche  d'alliance  était,  au  milieu  des  Juifs, 
comme  le  siège  de  la  majesté  divine,  comme  un 
oracle  toujours  accessible,  et  comme  un  instru- 
ment de  médiation.  (Sermon  pour  F  Ascension.) 
Le  temple  de  Jérusalem  fut,  lorsqu'il  renferma 
l'arche,  le  lieu  terrestre  où  Dieu  résidait.  Le 
peuple  y  venait  accomplir  les  rites  légaux  qui 
étaient  les  symboles  et  les  canaux  de  la  média- 
tion divine.  Il  y  venait  recevoir  l'enseignement 
de  la  religion  et  entendre  les  sacrés  oracles. 

Tel  est  parmi  nous,  M.  F.,  le  triple  rôle  et  la 

1  If.  le  chanoine  Bonnal. 
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triple  dignité  de  nos  églises.  Voilà  pourquoi,  je 
viens  vous  dire,  aujourd'hui,  avec  >e  prophète  : 
0  vous  qui  franchissez  ces  portes,  sachez  que 
cet  édifice  est  le  temple  trois  fois  saint  du  Sei- 
gneur. Templum  Domini,  templum  Domini  est. 


C'est  ici  le  temple  du  Seigneur,  et  il  est  saint. 
Otez,  comme  dit  Moïse,  la  chaussure  de  vos 
pieds,  car  la  terre  que  vous  foulez  est  une  terre 
sacrée.  (Ex.,  ni,  5,  6.)  Soyez  saisi  de  crainte, 
comme  Jacob,  au  désert  de  Béthel.  Le  Seigneur 
est  véritablement  en  ce  lieu,  et  vous  n'en  saviez 
rien.  (Gen.,  xxviii,  16,  17.) 

Eh  quoi  !  le  ciel  et  les  deux  des  deux,  c'est-à- 
dire  les  myriades  de  mondes  qui  gravitent  dans 
l'espace  infini,  ne  peuvent  pas  contenir  la  majesté 
de  Dieu.  Et  il  pourrait  tenir  sur  notre  pauvre 
planète!  Et  il  habiterait  dans  une  demeure  de 
pierre  élevée  par  nos  faibles  mains!  {lll  Reg.,  vin.) 
Ah  !  Dieu  a  bien  voulu  nous  déclarer,  par  son 
prophète,  qu'il  avait  choisi  les  deux  des  deux 
pour  son  trône,  et  la  terre  pour  l'escabeau  de  ses 
pieds.  (Is.,  lxvi,  1.)  Il  a  dit  :  «  Je  veux  habiter 
parmi  les  enfants  d'Israël,  et  être  leur  propre 
Dieu.  »  (Ex.,  xxix,  45.)  Les  oiseaux  ont  un  nid;  les 
bêtes  du  désert  ont  une  tanière.  (Matth.,  vin,  20.) 
Quelle  demeure  m'assignerez-vous  ?  Elevez-moi, 
du  moins,  au  milieu  de  vous  une  pierre  où  je 
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puisse  reposer  ma  tête.  (Matth.,  viii,  20.)  Ré- 
pandez de  l'huile  sur  cette  pierre,  et  appelez-la 
Béthel  :  la  maison  de  Dieu.  (Gen.,  xxviii,  22.) 

Mais  Israël,  de  par  ses  destinées,  doit  être  sur 
la  terre  comme  un  voyageur.  Que  Moïse  mette 
la  mer  Rouge  entre  lui  et  ses  ennemis.  Qu'il 
aille  sous  la  garde  de  Dieu.  Voici  un  ouvrier  que 
Dieu  inspire  :  il  construit  une  arche  en  bois 
précieux  ;  il  sculpte  au-dessus  de  l'arche  deux 
chérubins  :  c'est  sous  la  protection  de  leurs  ailes 
que  Dieu  reposera  désormais  dans  sa  majesté. 
Porté  sur  les  épaules  des  Lévites,  il  précédera 
son  peuple  ;  il  sera  son  égide  dans  les  déserts 
d'Arabie.  Mais,  qu'Israël  dresse  ses  tentes  pour 
célébrer  les  fêtes  consacrées  :  le  Dieu  voyageur 
aura  aussi  son  tabernacle.  Qu'elles  sont  belles  tes 
tentes,  ô  Israël/  Qu'il  est  vénérable  le  Tabernacle 
du  Dieu  des  armées  ! 

Cependant,  Israël  a  pénétré  dans  la  terre  pro- 
mise :  il  s'y  est  assis  définitivement.  Son  roi 
habite  en  la  citadelle  de  Sion  :  il  a  des  palais 
que  les  rois  de  l'univers  viennent  admirer.  Est-il 
juste  que  Salomon  jouisse  de  3es  somptueuses 
demeures,  et  qu'encore  Dieu  habite  sous  les 
peaux  de  chèvre  et  de  chameau,  qui  l'abritèrent 
dans  le  désert  ?  Il  est  temps  que  le  premier 
temple  s'élève,  qu'au  jour  de  sa  dédicace,  le 
feu  du  ciel  dévore  l'holocauste,  que  Dieu 
s'y  rende  redoutable  par  l'horreur  religieuse 
qu'il  y  répand,  et  que  le  prophète  s'écrie  :  O 
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peuple,  qui  pénétrez  ici  pour  l'adoration,  trem- 
blez. Cest  ici  le  temple  trois  fois  saint.  Pourquoi 
trois  fois  saint?  Laissez-moi,  M.  F.,  pour  vous 
l'expliquer,  vous  donner  du  temple  antique  une 
description  sommaire. 

Il  y  avait  trois  parties  dans  le  temple  :  le  par- 
vis, le  saint  et  le  saint  des  saints.  Dans  le  parvis 
se  dressait  l'autel  des  sacrifices.  L'entrée  en  était 
libre  à  tous  les  enfants  d'Israël.  C'est  là  que,  le 
front  dans  la  poussière,  ils  adoraient  le  Dieu 
invisible  et  présent.  Templum  Dominé  est.  C'était 
déjà  le  temple. 

Mais,  franchissons,  à  la  suite  des  prêtres, 
enfants  d'Aaron,  les  portes  qui  donnent  entrée 
dans  la  seconde  enceinte  :  le  lieu  saint.  C'est  ici 
que  sont  déposés  les  objets  du  culte  :  les  pains 
de  proposition,  l'autel  des  parfums,  le  chandelier 
d'or.  Dieu  a  attaché  sa  bienveillance  aux  rites 
qui  s'accomplissent  dans  le  saint  lieu.  C'est  là 
que  les  prêtres  exercent  leur  office  de  médiation 
entre  Dieu  et  sa  créature.  Telle  était  la  seconde 
enceinte  :  c'était  le  temple  du  Seigneur.  Templum 
Domini  est. 

Mais  il  y  avait  une  autre  partie  plus  secrète  et 
plus  retirée,  où  était  l'arche,  le  propitiatoire  et 
les  chérubins  d'or.  Ce  lieu  s'appelait  l'oracle, 
le  sanctuaire,  le  lieu  très  saint,  ou  le  saint  des 
saints,  selon  la  manière  de  parler  des  Hébreux. 
«  De  ce  lieu,  dit  Bossuet,  il  était  prononcé  : 
Quiconque  y  entrera,  il  mourra  de  mort.  C'était 
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le  lieu  secret  et  inaccessible,  où  on  n'osait  pas 
même  porter  ses  regards,  tant  il  était  vénérable 
et  terrible  :  et  c'est  pourquoi,  entre  le  lieu  saint 
et  le  sanctuaire,  un  grand  voile,  parsemé  de  ché- 
rubins, était  étendu,  qui  couvrait  les  mystères  aux 
yeux  du  peuple,  et  leur  apprenait  à  les  respecter 
dans  une  profonde  humiliation.  » 

Templum  Domini  est.  Tel  était  le  temple  dans 
son  ensemble.  Tandis  que  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  en  sortaient  à  la  suite  de  leur  Maître,  l'un 
d'eux  s'écria,  exprimant  le  sentiment  d'admira- 
tion qui  avait  saisi  tous  ses  compagnons  :  Maître, 
daignez  regarder.  Quel  monument  !  quelle  archi- 
tecture î  Quales  lapides,  et  quales  structurœ  ! 
(Marc,  xiii,  1.) 

Jetez  les  yeux,  M.  F.,  autour  de  vous.  Par- 
courez les  villes  chrétiennes,  des  bords  de  l'océan 
aux  rives  du  Bosphore;  d'un  pôle  à  l'autre; 
visitez  les  églises  de  la  nouvelle  loi.  Quels 
monuments  admirables  !  Quelle  magnifique  ar- 
chitecture !  Ah  !  franchissons -en  le  seuil,  et 
adorons  le  Père  des  mondes  et  des  siècles  :  c'est 
ici  le  temple  du  Seigneur  f 

II 

Entrons  dans  les  parvis  sacrés,  et  adorons  la 
majesté  de  Dieu  le  Père.  Mais  nous  pouvons 
faire  davantage,  sous  la  loi  nouvelle  :  entrons 
dans  le  lieu  saint.  C'est  là  que  s'accomplissent 
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les  rites  vénérables  des  sacrements.  C'est  là  que 
Dieu  le  Fils  exerce  son  divin  office  de  prêtre  et 
de  médiateur. 

Il  est  entré  dans  le  Temple,  le  Verbe  de  Dieu, 
sous  le  voile  de  notre  chair,  avant  d'y  demeurer 
sous  les  apparences  eucharistiques.  Il  accom- 
plissait ainsi  les  Ecritures.  Il  venait  rappeler  à 
un  peuple  trop  oublieux  le  respect  du  lieu  saint. 
//  est  écrit  :  Ma  maison  est  une  maison  de 
prières.  (Is.,  lvi,  7.)  Vendeurs  et  acheteurs  s'en- 
fuirent sous  les  coups  de  son  fouet  vengeur.  Et 
lui,  le  Fils  de  la  Famille,  pour  parler  comme 
Bossuet,  il  s'écrie  avec  indignation  :  Ne  faites 
pas  de  la  maison  de  mon  Père  une  maison  de 
trafic,  (I  Joan.,  n,  15.)  Puis,  le  divin  Distribu- 
teur des  grâces  exerce  ses  aimables  fonctions  : 
77  guérit  les  aveugles  et  les  estropiés  qui  se 
présentent.  (Matth.,  xxi,  14.) 

Dans  le  temple  chrétien,  sous  l'action  bien- 
veillante du  Verbe,  les  aveugles  voient,  les 
boiteux  marchent,  les  morts  ressuscitent.  Voici 
la  piscine  où  l'eau  baptismale  coule  sur  les  fronts 
et  ouvre  les  yeux  de  l'âme  aux  lumières  de  la 
foi.  Voici  le  tribunal  de  la  Pénitence.  Des  cou- 
pables viennent  s'y  dénoncer  eux-mêmes.  Ils 
étaient  infirmes,  et  leurs  infirmités  sont  oubliées  : 
morts  à  la  vie  de  la  grâce,  et  cette  vie  leur  est 
rendue.  Ils  peuvent  désormais  puiser,  dans  un 
pain  céleste,  l'aliment  immortel  qui  empêche  les 
âmes  de  mourir.  Abritée  dans  le  temple  nouveau, 
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voici  l'arche  de  la  nouvelle  alliance.  Et  erat 
interior  domus  in  lateribus  domus.  (Ez.,  xli,  9.) 
Là,  le  Verbe  fait  sacrement  a  établi  sa  résidence. 
Voyez  :  le  tabernacle  est  le  centre  de  l'enceinte 
sacrée.  C'est  vers  lui  que  s'orientent  toutes  les 
parties  de  l'édifice.  L'architecte  chrétien  a  voulu 
que,  de  tous  les  points  du  temple,  on  aperçût  le 
rayonnement  du  soleil  eucharistique. 

Le  sculpteur  et  le  peintre  dépensent  à  l'orner 
un  art  infini.  Ils  prennent  dans  le  dogme  eucha- 
ristique les  plus  beaux  sujets  dont  ils  puissent 
revêtir  les  lambris,  les  colonnades,  les  verrières, 
le  ciel.  Nulle  matière  n'est  assez  précieuse  pour 
enrichir  le  palais  de  Jésus  le  Rédempteur  : 
Voilà,  dit  le  Seigneur,  que  j'ai  appelé  par  son 
nom  Beleleel,  fils  dUri...je  l'ai  rempli  de  mon 
esprit  :  je  lui  ai  prodigué  des  trésors  de  génie, 
afin  qu'il  ornât  mon  sanctuaire  et  qu'il  y  répan- 
dît à  profusion  l'or  et  l'argent,  le  bronze  et  le 
marbre,  les  boiseries  et  les  pierres  précieuses. 
(Ex.,  xxxi,  2-5.) 

Mais  le  temple  n'est  point  immobile  dans  sa 
robe  de  pierre  :  il  est,  par  son  mouvement, 
l'image  de  la  vie  universelle.  Voyez  la  foule  qui 
s'y  presse  par  toutes  les  portes  ouvertes.  Elle  se 
rend  au  cœur  même  de  l'édifice.  Elle  se  range 
avec  respect  autour  de  l'autel.  In  domo  Dei 
ambulavimus  cum  consensu.  (Ps.  liv,  15.)  Elle 
défile  devant  la  table  sainte.  Enfants,  vieillards, 
jeunes  filles  et  hommes  mûrs,  tous  reçoivent  la 
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nourriture  surabondante  qui  y  est  offerte  par  la 
magnificence  d'un  Dieu.  Hsec  est  mensa  coram 
Domino.  (Ez.,  xli,  22.)  Le  christianisme  re- 
produit, par  d'expressives  cérémonies,  le  mouve- 
ment de  la  création  qui  cherche  son  Dieu  et  qui 
le  trouve.  Voyez  :  au  milieu  de  leurs  parents 
charmés,  s'avancent,  un  cierge  en  main,  les 
blanches  théories  de  la  Première  Communion. 
Avec  quel  harmonieux  ensemble  exécutent-elles 
leurs  gracieuses  évolutions!  Jamais  le  poète 
décrivit-il  rien  de  plus  aimable  ? 

«  ...  Pueri  circum,  innuptœque  pnellœ 
Sacra  canunt,  funemque  manu  contingere  gaitdent.  » 

(Virgile.) 

Et  du  fond  de  leurs  cœurs  émus,  partent  des 
chants  naïfs  qui  remuent  les  âmes.  La  musique,  la 
poésie,  comme  les  autres  arts,  ont  dans  le  temple 
leur  place  naturelle.  Elles  sont  toutes  pour  les 
âmes,  toutes  pour  Jésus-Christ.  Elles  sont  la 
voix  immense  du  temple.  Accourez,  ô  peuple, 
franchissez  ce  seuil  :  c'est  ici  le  temple  de  Jésus 
le  Rédempteur.  Templum  Domini  est. 

IH 

Templum  Domini.  Peuple,  voici  le  temple  du 
Seigneur.  C'est  là  qu'il  rend  ses  oracles.  C'est  là 
que  son  Esprit  vous  répond  lorsque  vous  l'inter- 
rogez dans  la  sincérité  de  votre  cœur.  Tontes  les 
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fois  que  le  peuple  avait  quelque  question  à 
adresser  à  Dieu,  dit  Moïse,  il  sortait  du  camp  et 
venait  au  tabernacle.  (Ex.,  xxxm,  7.)  Ici,  mieux 
que  partout  ailleurs,  Dieu  parle  aux  âmes  de  sa 
voix  paternelle.  Il  parle  par  son  prêtre.  Au  centre 
de  l'édifice  sacré,  voici  la  chaire  de  vérité.  Elle 
est  placée  du  côté  de  l'Evangile,  parce  que  les 
maximes  de  l'Evangile  ont  seules  le  droit  d'y 
être  annoncées.  L'Evangile  est  la  règle  obligatoire 
de  nos  actions.  C'est  en  le  suivant  que  nous  nous 
rendons  dignes  de  la  médiation  de  Jésus-Christ. 
L'obéissance  à  ses  préceptes  vaut  mieux  que  les 
sacrifices  (I  Reg.,  xv,  32),  et  honore  davantage  le 
Père  céleste.  L'Eglise  est  l'école  où  l'on  apprend 
la  doctrine  évangélique.  Il  y  a,  au  monde,  bien 
d'autres  écoles.  D'autres  chaires  s'élèvent  dans 
d'autres  temples,  en  face  de  la  chaire  et  du 
temple  chrétiens.  On  y  prêche  un  autre  évangile 
que  le  nôtre.  Le  journal  à  scandales,  le  roman 
naturaliste,  le  persiflage  impie  d'un  philosophe 
de  cercle  ou  de  café  :  telles  sont  les  Ecritures, 
tels  sont  les  apôtres  que  le  monde  nous  oppose. 

Où  sont-ils,  ces  jeunes  gens,  ces  hommes 
mûrs,  que  nous  ne  voyons  jamais  assis  au  pied 
de  la  chaire  chrétienne?  Ils  sont  dans  une 
réunion  où  l'on  s'amuse,  où  l'on  dévore  fiévreu- 
sement des  pages  malsaines,  où  l'on  s'efforce 
d'effacer,  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  les  ensei- 
gnements salutaires  du  catéchisme. 

Eh  bien  !  laissez-moi  l'affirmer  devant  vous  : 
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le  catéchisme  est  et  demeure  le  livre  du  bon 
sens.  La  chaire  chrétienne  en  est  l'école.  Notre 
siècle  comprend  davantage  les  points  de  vue 
subalternes.  Vous  apprécierez  l'enseignement 
de  l'Eglise,  si  vous  opposez  à  la  sagesse  des 
conseils  qu'on  y  donne  la  folie  de  ceux  qui  ne 
les  connaissent  ni  ne  les  suivent. 

Ce  n'est  pas  à  l'église  que  le  jeune  homme 
entend  absoudre  et  glorifier  ces  débauches 
prématurées  qui  déshonorent  ses  parents  et 
ruinent  sa  propre  santé.  Ce  n'est  pas  à  l'église 
que  la  jeune  fille  a  pris  le  goût  de  la  dépense 
frivole  ou  des  parures  périlleuses  à  la  vertu. 
Est-ce  à  l'église,  M.  F.,  que  l'époux  devenu 
père  vient  prendre  cette  impulsion  déplorable 
qui  le  précipite,  oublieux  des  serments  jurés 
au  pied  des  autels,  dans  l'abîme  des  affections 
étrangères,  où  il  engloutit,  avec  son  honneur, 
le  bonheur  de  son  épouse  et  la  fortune  de  ses 
enfants?  (Mgr  Plantier,  Discours  pour  la  pose 
de  la  1™  pierre  de  l'église  cTOrsan.)  Ah  f  chacun 
de  ces  désordres  est  condamné  dans  le  temple 
chrétien.  Chacune  des  vertus  qui  les  combat- 
tent est  recommandée  avec  la  plus  engageante 
autorité. 

Le  temple  a  donc  une  voix,  et  cette  voix  est 
toujours  éloquente.  Elle  ne  perd  rien  à  passer 
par  les  lèvres  humaines.  L'homme  qui  vous 
parle  du  haut  de  cette  chaire  est  le  lieutenant  de 
Dieu  lui-même.  Respectez  sa  parole,  comme  les 
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oracles  mêmes  de  Dieu.  Tout  ici  participe  à  la 
sainteté  de  ce  lieu.  Or,  ce  lieu  est  le  temple  trois 
fois  saint  du  Seigneur.  Templum  Domini  est. 

Tel  est,  M.  F.,  le  temple  que  la  loi  nouvelle  a 
dédié  à  son  Dieu.  Je  vous  en  ai  dit  le  triple  rôle 
et  la  triple  fin  pour  laquelle  il  a  été  dédié  à  Dieu 
et  au  peuple  chrétien. 

Le  temple,  ainsi  envisagé,  est  l'image  de  nos 
âmes,  que  le  baptême  a  consacrées  à  la  sainte 
Trinité  pour  qu'elle  y  habite  et  qu'elle  nous 
garde.  Vous  êtes,  dit  saint  Paul,  les  temples  de 
Dieu.  (I  Cor.,  iii,  16.)  J'ajoute  que  ce  temple  que 
nous  sommes,  est  aussi  saint  que  l'église  con- 
sacrée, et  que  nous  lui  devons  le  même  respect. 
Que  le  Dieu  qui  a  mis  ses  complaisances  dans  le 
temple  antique  de  Sion,  nous  assiste  de  sa  grâce, 
tandis  que  nous  lui  élevons  en  nos  coeurs  la  de- 
meure de  son  choix,  la  Jérusalem  qu'il  se  plaît 
à  habiter.  Bénigne  fac,  Domine,  in  bona  vohin- 
tate  tua  Sion,  ut  âsdificentur  mûri  Jérusalem. 
(Ps.  l,  20.)  Que  le  Seigneur  se  lève  dans  son 
repos,  et  qu'il  exalte  à  la  hauteur  de  ses  destinées 
éternelles  cette  âme  qui  est  la  sienne  ;  qu'il 
sanctifie  cette  arche  de  son  alliance  nouvelle. 
Surge,  Domine,  in  requiem  tuam,  tu  et  arca 
sanctificationis  tuae,  (Ps.  cxxxi,  8.)  Puisse  la 
paix  du  ciel  descendre  en  nous  et  y  demeurer 
comme  dans  une  forteresse  inaccessible.  Puisse 
l'abondance  des  dons  réjouir  les  tours  de  Jéru- 
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salera.  Fiat  pax  in  virtute  tua  et  abundantia  in 
turribus  tuis.  (Ps.  cxxr,  7.) 

Ce  n'est  point  une  œuvre  vulgaire  que  d'élever 
à  Dieu  une  demeure  digne  de  lui,  digue  de  servir 
de  trône  à  sa  majesté  dans  le  temps,  et  à  sa 
gloire  pendant  l'éternité. 

Que  Dieu  soit  avec  vous,  qu'il  habite  en  vous. 
Qu'il  demeure  en  vous  jusqu'à  la  fin  qui  n'a 
point  de  fin.  C'est,  M.  F,  le  vœu  de  mon  âme. 
C'est  la  grâce  qu'en  ce  jour  je  vous  souhaite. 

Ainsi  soit-il. 


IV 
La  Musique  Sacrée  \ 


La  musique  a  sa  place  dans  l'église.  Le  ravis- 
sement de  sainte  Cécile  le  prouve.  Outre  le  plain- 
chant,  dont  le  rôle  est  fondamental  dans  les 
offices  liturgiques,  l'orgue  fait  entendre  les 
compositions  des  maîtres  ;  les  orphéons  enton- 
nent l'hymne  enthousiaste  ;  les  fanfares  pénètrent 
les  âmes  d'harmonie. 

1  Cf.  notre  Allocution  à  une  société  de  musique,  le  jour 
de  sainte  Cécile,  dans  nos  Sermons  et  allocutions  aux 
hommes  seuls,  p.  74. 


V 
Bénédiction  d'une  cloche  â. 


Voce  mea  ad  Bominum  cla- 
mavi. 

De  ma  voix  j'ai   crié  vers   le 
Seigneur. 

(Ps.  cxli,  1.) 

Mes  Frères, 

Parmi  les  spectacles  que  ce  siècle  finissant 
nous  réservait,  en  est-il  de  plus  consolant  que 
celui  de  cette  population  chrétienne,  se  pressant, 
en  ce  jour,  dans  cette  enceinte,  autour  de  ce 
beffroi  improvisé,  pour  y  voir  la  bénédiction  de 
cette  cloche  ? 

La  cérémonie  qui  va  s'accomplir,  rare  partout, 
toujours  nouvelle,  dont  les  années  et  parfois  les 
siècles  ne  ramènent  pas  le  retour  en  une  localité, 
emprunte  aux  circonstances  qui  l'ont  préparée 
une  particulière  importance. 

1  Allocution  prononcée  à  Gallician,  le  14  mai  1899.  —  Sur 
l'histoire  de  cette  localité,  Cf.  Xûtre-Dame  de  Vuuvert,  le 
pèlerinage,  la  paroisse,  ch.  xm. 
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Un  désert,  fécondé  par  le  travail  humain,  a 
été  ouvert  à  la  culture.  Une  solitude  s'est  peuplée. 
Une  immensité  que  la  mer  et  ses  étangs  sem- 
blaient vouloir  disputer  à  la  terre,  est  devenue 
un  sol  d'élection  où  une  population  intelligente 
et  active  s'est  plu  à  s'établir.  Les  demeures  des 
hommes  ont  surgi  partout,  en  même  temps  que 
s'étendaient  leurs  conquêtes  'agricoles.  Mais 
encore  la  maison  de  Dieu  n'avait  point  réjoui 
de  sa  présence  votre  récente  agglomération.  Il  y 
a  plus  de  cent  ans,  en  pleine  Révolution,  ceux 
qui  vous  ont  précédés  ici  réclamèrent  pour  la 
première  fois  l'érection  d'une  chapelle.  Grâce  au 
concours  de  générosités  multiples,  provoquées 
par  le  très  zélé  pasteur  de  cette  paroisse,  ce  n'est 
point  une  chapelle,  c'est  une  église  aux  vastes 
proportions,  à  l'architecture  imposante,  qui  a 
surgi  de  votre  sol.  Chacune  de  ses  pierres,  cha- 
cun de  ses  piliers,  ses  murs,  ses  voûtes  sont  les 
discrets  et  muets  témoins  de  la  libéralité  des 
familles  chrétiennes.  Mais  voici  qu'à  cet  en- 
semble architectural  d'une  harmonie  si  parfaite, 
une  voix  aujourd'hui  est  donnée  :  voix  d'airain 
qui  enverra  aux  échos  joyeux  le  nom  d'une 
noble  donatrice  l.  L'inscription  même  qui  orne 
la  robe  de  bronze  de  cette  cloche  nous  assure 
qu'elle  le  redira  surtout  à  Celui  qui  connaît  et 
récompense  les  pieuses  intentions  :  Voce  mea  ad 

1  Madame  la  comtesse  E.  de  Balincourt. 


-    35    — 

Dominum  clamavi.  De  ma  voix  j'ai  crié  vers  le 
Seigneur. 

Muette  encore,  cette  cloche  vous  a  appelés 
pour  la  première  fois  aujourd'hui  dans  la  mai- 
son de  Dieu.  Avant  même  que  sa  voix  ait  été 
déliée  par  les  prières  de  l'Eglise  et  les  rites  de 
notre  sainte  liturgie,  elle  a  donc  rempli  son 
office  de  héraut  de  Dieu.  Elle  vous  a  convoqués 
et  vous  êtes  venus  ici  tellement  nombreux  que 
nous  pourrions  presque  trouver  trop  petite  cette 
si  vaste  enceinte.  Son  âme  de  bronze  ne  s'est 
point  encore  éveillée  et  déjà  elle  exerce  sur  vos 
âmes  humaines  une  douce  attraction. 

Vous  voulez  assister  à  son  réveil,  voir  tomber 
sur  cette  vie  qui  commence  les  bénédictions  qui 
purifient  et  consacrent.  Vous  comparez  la  céré- 
monie de  ce  jour  au  baptême  d'un  enfant.  Elle 
en  a,  en  effet,  les  mêmes  significations  mysté- 
rieuses, et  presque  les  mêmes  rites  extérieurs, 
avec  toutefois  plus  de  solennité,  puisqu'elle 
réclame  le  ministère  même  de  l'Evêque  ou  de 
son  digne  représentant,  qu'il  a  bien  voulu  dé- 
léguer pour  tenir  sa  place  au  milieu  de  nous  '. 

Parée  comme  une  néophyte,  sinon  comme  une 
épouse  ou  comme  une  reine,  tu  es  entrée  la 
première,  ô  fille  de  la  terre,  dans  ce  temple  ina- 
chevé, pour  y  demander  le  baptême  des  glo- 
rieuses filles  de  l'air  et  du  ciel.  En  attendant 

1  Mgr  de  VilleperJrix,  vicaire  général. 
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que  les  enfants  de  ce  bourg  puissent  être  portés 
ici  pour  y  être  régénérés  dans  l'eau  salutaire, 
toi-même  tu  seras  lavée  dans  l'eau  bénite  et 
purifiée  des  souillures  que  le  feu  du  creuset  ne 
t'aurait  point  ôtées.  En  attendant  que  les  fiancés 
d'entre  ce  peuple  viennent  ici  échanger  leurs 
serments,  tu  vas  être  liée,  par  une  consécration 
éternelle,  au  doux  service  et  à  la  familiarité 
honorable  de  Dieu.  Tu  vas  recevoir  l'onction 
royale  qui  jamais  ne  s'efface  :  au  dehors,  l'onc- 
tion de  l'huile  des  infirmes,  pour  te  donner  la 
force  de  remplir  sans  défaillance  ta  mission; 
au  dedans,  l'onction  du  saint  Chrême,  pour  te 
sacrer  aux  yeux  des  hommes  et  aux  yeux  de 
Dieu.  Tu  vas  être  noyée  dans  des  parfums  d'aro- 
mates et  d'encens,  symboles  de  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  qui  doit  nous  pénétrer,  toi 
comme  nous,  et  nous  rendre  agréables  à  Dieu 
notre  créateur  et  notre  père.  Enfin,  tu  recevras 
du  représentant  du  Pontife  le  nom  que  ton  par- 
rain et  ta  marraine  t'ont  choisi  :  un  nom  de 
sainte,  pour  que  tu  sois,  comme  les  saints,  pour 
le  peuple  de  Dieu,  une  protectrice,  une  conseil- 
lère, un  modèle. 

Mais  surtout,  Elisabeth,  la  bien  nommée,  tu 
vas  recouvrer  ta  voix  pour  le  service  du  Seigneur, 
ainsi  que  le  dit  ton  inscription  de  bronze  :  Voce 
?nea  ad  Dominum  clamavi.  De  ma  voix  j'ai  crié 
vers  le  Seigneur. 

Pe  la  part  de  Dieu,  Monseigneur,  vous  lui 
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ferez  sonner  ses  trois  premiers  coups,  dont  la 
sainte  Trinité  recevra  l'hommage  gracieux.  Et 
vous,  Monsieur  le  Comte,  Madame  la  Comtesse, 
au  nom  du  peuple  que  vous  représentez,  vous 
lui  ferez  sonner  ensuite  par  deux  fois  trois 
autres  coups,  pour  lui  donner  mission  d'appeler 
et  de  convoquer  la  foule  fidèle.  Et  toutes  les 
fois  que,  du  haut  de  son  clocher,  Elisabeth  se 
fera  entendre,  vous  nous  êtes  garants  que  ce 
ne  sera  que  pour  l'honneur  de  Dieu  et  l'édifica- 
tion du  peuple  chrétien. 

Vous  êtes  impatients,  M.  F.,  d'entendre  le 
premier  babil,  la  première  chanson  d'Elisabeth. 
Il  vous  tarde  de  connaître  le  son  de  sa  voix. 
Tant  d'espérances,  avivées  par  une  si  longue 
attente,  sont  personnifiées  dans  cette  première 
cloche  de  Gallician  ! 

Oui,  vous  l'entendrez  :  oui,  elle  parlera.  Mais 
encore  faut-il  que  vous  puissiez  comprendre  sa 
parole  !  A  quoi  lui  servirait-il  de  crier,  de  sa 
voix  argentine,  vers  le  Seigneur,  si  vous  deviez 
rester  insensibles  et  sourds  à  sa  parole?  A  quoi 
bon  une  cloche,  une  église,  si  l'on  veut  vivre  loin 
de  Dieu?  A  quoi  bon  la  cérémonie  de  ce  jour,  si 
la  prière  de  chaque  jour,  si  la  religion  de  tous 
les  instants  ne  sont  pas  la  vie  de  notre  vie,  le 
premier  besoin  de  notre  àme  ?  A  quoi  bon  une 
voix  de  plus,  dans  cette  calme  et  belle  nature, 
si  ce  n'est  pas  la  voix  toujours  écoutée  de  Dieu? 
Vous  avez  la  voix  stridente  de  l'industrie  qui 


passe,  traînant  marchandises  et  voyageurs  sur 
la  voie  ferrée,  ou  glissant  sur  les  eaux  de  votre 
canal.  Vous  avez  la  voix  des  plaisirs  qui  vous 
appellent,  des  fêtes  mondaines  qui  vous  solli- 
citent. Seule,  la  voix  de  Dieu  vous  manque, 
pour  raviver  dans  vos  âmes  les  désirs  de  vie 
chrétienne  et  surnaturelle.  La  voix  de  l'Eglise 
vous  manque,  s' affirmant  universelle  et  partout 
présente,  partout  sainte  et  digne  de  tous  les 
respects,  même  de  la  part  de  ses  ennemis.  La 
voix  de  la  famille  chrétienne  vous  manque, 
annonçant  chacun  des  actes  qui  marquent  le 
développement  de  votre  vie  religieuse. 

Mais  voici  que  le  bronze  lance  dans  l'espace 
ses  harmonies  éthérées.  Il  envoie  au  loin  sa 
voix  vibrante  et  claire.  Il  domine  les  bruits  de 
la  terre,  les  insultes  des  méchants  et  les  vains 
propos  de  l'indifférence.  Réveillée  la  première 
de  tout  le  bourg,  votre  cloche  tintera  YAnr/elus, 
signal  de  la  prière  matinale.  Quand  s'échappera, 
des  portes  de  l'Orient,  le  rayonnement  du  soleil, 
cette  lampe  du  Bon  Dieu,  suspendue  à  la  voûte 
d'azur,  à  l'heure  où  les  chapelles  s'ouvriront  au 
fond  des  cloîtres  pour  l'office,  doucement,  elle 
vous  chantera  matines.  Elle  chantera,  à  midi, 
l'heure  du  repos  et  du  repas  de  famille.  Elle 
chantera,  le  soir,  le  retour  du  laboureur,  épuisé 
mais  content;  la  marche  hâtive  et  confiante  du 
voyageur  attardé  sur  la  route  et  l'anxiété  du 
mendiant  en  haillons  qui  attend  de  votre  charité 
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un  abri  pour  la  nuit.  Elle  saluera  la  chute  du 
jour,  et  avec  elle  la  fuite  rapide  du  temps,  l'écou- 
lement de  nos  années,  l'approche  sournoise  de 
la  mort. 

De  sa  voix  consacrée,  votre  cloche  annoncera 
le  bonheur  des  dimanches  sanctifiés  en  famille, 
l'acte  sublime  de  la  Messe,  la  bénédiction  du 
divin  Sacrement.  A  chaque  instant  du  jour,  elle 
bercera  votre  âme  de  sa  pieuse  litanie.  Heureux, 
si  elle  ne  fait  pas  courir  en  vos  membres  le 
frisson  du  remords,  si  elle  ne  trouble  pas  la  joie 
coupable  de  vos  plaisirs,  si  même  elle  n'est 
point  couverte  par  les  bruits  profanes  de  la  terre 
ou  le  tumulte  intérieur  de  vos  passions.  Heu- 
reux si  son  appel  pénètre  par  toutes  portes 
ouvertes  dans  chacune  de  vos  demeures,  si  son 
tintement  virginal  fait  écho  à  la  douce  paix  de 
vos  âmes,  si,  à  travers  l'air  très  pur  de  cette 
plaine,  et  l'azur  de  ce  beau  ciel,  elle  fait  entendre 
à  toute  âme  vivante  le  cantique  triomphant, 
l'éternel  hosanna  ! 

Elisabeth,  nous  te  prions  de  transmettre  au 
Seigneur,  par  delà  l'azur  des  cieux,  nos  suppli- 
cations et  nos  prières,  et  de  faire  tomber  sur  la 
terre  et  sur  nous  les  gages  d'une  douce  espé- 
rance. Sois  tendre  aux  morts  quand,  de  ta  plainte 
mélancolique,  tu  salueras  leur  départ  de  ce 
monde.  Sois  avenante  aux  petits  enfants  dont 
tu  annonceras  le  baptême.  Sois  accueillante  aux 
premiers  communiants,  aux  fiancés  chrétiens, 
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aux  cœurs  vaillants  et  aux  âmes  fidèles.  Sois 
sensible  aux  peines  de  la  patrie  et  à  ses  allé- 
gresses. Mais  puisses-tu  annoncer  plus  de  joyeux 
Te  Deum  que  tu  ne  sonneras  de  tocsins  sinistres  ! 
Prends  place,  bientôt,  Elisabeth,  dans  ta 
blanche  cage  de  pierre.  De  ta  voix,  crie  vers  le 
Seigneur.  Fais  la  joie  de  ce  peuple.  Redis  son 
merci  et  ta  reconnaissance  de  filleule  envers  ton 
parrain  et  ta  marraine.  Appelle-nous  à  l'église, 
convoque-nous  à  la  prière  ;  élève  nos  cœurs  vers 
Dieu.  Tu  seras  ainsi  pour  tous  une  messagère 
de  grâces,  un  symbole  d'espérance,  un  instru- 
ment de  salut  et  de  bonheur  éternel. 

Ainsi  soit-il. 


•\/\  r\r\/\/\r\r\r 


VI 

Visite  à  un  cimetière, 

LE   JOUR  DES   MORTS  ■ 


Melius  est  ire  ad  domum  luc- 
tus  quam  ad  domum  convivii  : 
in  illa  enim  finis  cunctorum 
admonetur  hominum. 

Il  vaut  mieux  aller  au  champ 
de  deuil  qu'à  la  maison  du  festin, 
car  on  y  apprend  ses  fins  der- 
nières. 

(Eccle.,  vu,  3.) 

Mes  Frères, 

Ce  n'est  pas  la  coutume  ordinaire  des  hommes 
de  rechercher  les  émotions  pénibles  ou  désa- 
gréables. A  grand'peine  les  acceptent-ils,  lorsque 

1  Sermon  prêché  au  cimetière  de  Pompignan,  le  1èr  no^ 
vembre  1890.  —  On  peut  profiter  du  jour  des  Morts  pour 
établir  ou  propager  une  Association  paroissiale  de  Notre- 
Dame  du  Suffrage,  ou  une  Confrérie  de  la  Bonne  Mort. 
Nous  adressons  une  feuille,  encadrée  de  deuil,  renfermant 
le  Règlement  de  cette  œuvre.  Prix,  franco  :  les  10,  0  fr.  20 
les  100,  1  fr.  50:  les  1.000,  14  fr. 
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la  nécessité  les  y  oblige.  Et  lorsqu'ils  ont  le  choix 
de  leurs  démarches,  alors  on  les  voit  fuir  non 
seulement  toute  douleur  et  toute  tristesse,  mais 
jusqu'à  leurs  moindres  apparences  et  à  leur 
souvenir  le  plus  lointain.  Ah  !  combien  plaisent 
davantage  les  souvenirs  et  les  dehors  des  joios 
humaines  !  Et  que  de  fois  dans  l'année,  que  de 
fois  dans  un  jour,  n'avons-nous  pas  franchi  le 
seuil  d'une  maison,  parce  que  nous  savions  que 
la  joie  y  habitait,  et  que  nous  allions  en  prendre 
notre  part  !  Une  fois  à  peine,  dans  l'année,  il 
vous  plaît,  M.  F.,  la  mort  dans  l'âme  et  les 
yeux  pleins  de  larmes,  de  vous  acheminer  vers 
la  demeure  du  deuil,  vers  le  champ  des  pleurs, 
des  souvenirs  amers  et  des  regrets  éternels. 
Faites-vous  bien,  en  ce  jour,  d'accomplir  ce 
funèbre  pèlerinage  ?  Ah  !  croyez-en  l'Ecriture  : 
il  vaut  mieux  aller  au  champ  de  deuil  qu'à  la 
maison  du  festin.  Mais,  écoutez  la  suite  de  mon 
t^xte  :  elle  en  explique  le  commencement.  Pour- 
quoi vaut-il  mieux  aller  au  champ  de  dpuil  ? 
Parce  qu'on  y  apprend  ses  fins  dernières;  on 
sry  renouvelle  dans  la  terreur  du  mystérieux 
avenir  qui  est  réservé  à  tout  homme  vivant  en 
ce  monde.  In  illa  enim  finis  cunctorum  admo- 
netur  hominum. 

Rassemblons-nous,  M.  F.,  dans  le  champ  de 
deuil.  Voici  l'heure  solennelle  où  les  vérités 
salutaires  touchent  les  âmes.  Ce  tertre,  entoura 
de  tomboaux,  que  vous  avez  vus  s'ouvrir,  puis 
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se  refermer  sur  la  dépouille  aimée  de  quelqu'un 
de  vos  proches,  ce  tertre  n'est-il  pas  la  plus 
persuasive  des  chaires?  Ah!  tout  nous  parle, 
dans  cette  enceinte.  Tout  nous  dit  qu'une  sen- 
tence redoutable  a  été  portée  contre  les  hommes, 
en  punition  du  péché  originel.  En  vertu  de  cette 
sentence,  ils  doivent,  image  terrible  de  la  peine 
des  travaux  forcés  à  perpétuité,  consumer  leur 
vie  tout  entière  dans  des  travaux  pénibles, 
monotones,  ingrats;  puis,  cette  vie,  la  finir  par 
la  peine  capitale,  et  mourir.  Il  est  certain  que 
nous  mourrons  tous.  Il  est  incertain  quand  nous 
mourrons.  Il  est  même  certain  que  la  mort  nous 
surprendra. 

I 

Avec  quelle  éloquence  le  spectacle  du  cimetière 
ne  nous  prêche-t-il  pas  ces  vérités  que  nous 
oublions  trop  souvent  !  Tout  ce  qui  a  vie  sur  la 
terre  est  soumis  à  la  mort.  La  mort  est  la  limite 
extrême  où  tout  vient  aboutir  : 

Mors  ultima  linea  rerurn  est.  (Hor..,  I.  Ep.  xvi.) 

Comme  les  eaux  passent  et  ne  reviennent  plus, 
ainsi  se  succèdent  les  générations  humaines,  et 
l'un  des  spectacles  les  plus  fréquents  de  nos  rues 
et  de  nos  places  publiques  n'est-ce  pas  le  cortège 
affligé,  éploré,  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  fils 
chéri,  que  l'on  accompagne  au  milieu  des  pleurs, 
dans  la  maison  de  son  éternité  ?  L'Ecclésiaste, 
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dans  sa  mélancolie,  avait  décrit  d'avance  ce 
triste  spectacle.  Ibit  homo  in  domum  œternitatis 
suœ  et  circnibunt  in  plalea  plangentes.  (xit,  5.) 
Le  juste,  pauvre  et  délaissé,  est  frappé  par  la 
mort,  comme  le  sont,  dans  leur  Louvre,  les  rois 
et  les  chefs  de  peuple.  La  garde  qui  veille  aux 
barrières  des  palais  est  aussi  impuissante  que  le 
toit  de  chaume  à  arrêter  les  entreprises  de  la 
mort. 

L'égalité  du  prolétaire  et  du  riche  peut  être  un 
rêve  en  politique  :  elle  est,  devant  la  mort,  une 
règle  nécessaire.  Tous  meurent,  parce  qu'en 
Adam  tous  ont  péché.  La  mort  est  entrée  par  le 
péché  dans  le  monde,  et,  comme  le  péché,  dont 
elle  est  la  peine,  elle  a  étendu  sur  tout  le  monde 
ses  ravages.  (Rom.,  vi,  23;  v,  12.)  Saint  Jean 
nous  la  représente  sous  l'aspect  sinistre  d'un 
cavalier,  monté  sur  un  pâle  coursier,  suivi  du 
châtiment  et  précédé  de  la  terreur.  Cet  exécuteur 
des  ordres  providentiels  a  pouvoir  sur  les  quatre 
parties  de  l'univers.  Il  peut  tuer  par  le  glaive, 
la  famine,  la  consomption,  ou  la  dent  des  bêtes 
féroces.  (Apoc,  vi,  8.)  Malheur  à  quiconque  est 
homme  :  il  sera  sa  victime.  Vos  aittem  sicut 
homines  moriemini.  (Ps.  lxxxi,  7.) 

II 

Il  est  donc  certain,  M.  F.,  que  nous  mourrons 
tous.  Il  est  incertain  quand  nous  mourrons, 
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Epouvantés  par  le  spectacle  de  la  mort  sans 
cesse  présente  devant  nos  yeux,  nous  nous 
écrions  naturellement,  avec  les  Apôtres  :  Sera-ce 
bientôt,  Seigneur,  que  ces  choses  arriveront? 
Fixez-nous-en  l'époque.  Dites-nous  à  quels  signes 
nous  connaîtrons  votre  approche  et  la  fin  de 
notre  vie.  (Luc,  xxi,  7.)  Ah  !  comment  Jésus- 
Christ  révélerait-il  à  l'homme  ce  que  les  anges 
eux-mêmes  ignorent,  ce  que  nul  que  le  Père 
céleste  ne  sait  ?  (Matth.,  xxiv,  36.)  La  mort  nous 
trouvera,  l'un  dans  son  champ,  l'autre  dans  sa 
demeure.  Les  hommes  doivent  vivre  dans  l'in- 
certitude du  moment  fatal,  afin  qu'on  continue, 
sur  la  terre,  à  manger  et  à  boire,  à  donner  des 
festins,  à  célébrer  des  noces,  comme  faisaient  les 
contemporains  de  Noé,  aux  approches  du  déluge. 
(Matth.,  xxiv.  37.)  Aussi,  aucun  signe  ne  nous 
a-t-il  été  donné  pour  nous  fixer  d'avance  la  date 
de  notre  mort.  La  maladie  qui  étend  sur  nous 
ses  ravages,  dont  nous  mesurons  les  progrès, 
dont  nous  calculons  la  rapidité,  ne  nous  fournit 
jamais  cette  connaissance  à  laquelle  nous  atta- 
cherions tant  de  prix  :  le  jour  et  l'heure  de  notre 
mort.  Dieu,  de  sa  main  puissante,  nous  conduit 
parfois  jusqu'aux  portes  de  la  mort,  puis  nous 
ramène,  car  il  a  seul  sur  nous  pouvoir  de  vie  ou 
de  mort.  (Sap.,  xvi,  13,  15.)  Ah  !  mieux  vaut 
encore  pourvoir  à  notre  mort  que  de  la  pré- 
voir. Utinam...  novissima  providerent  !  (Deut., 
xxxii,  29.)  Celui  qui  vient  dans  le  champ  du 
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deuil,  prendre  les  leçons  de  la  mort,  la  regarder 
en  face  et  en  méditer  les  enseignements,  se  met 
en  état  de  n'en  être  pas  surpris.  Il  n'attend  pas, 
pour  se  préparer  à  mourir,  une  vieillesse  qui 
peut-être  ne  lui  sera  pas  donnée.  Il  meurt 
d'avance  à  lui-même.  Il  mourra  volontiers  : 
l'heure  de  Dieu  sera  toujours  la  sienne.  Il  le 
bénira  sans  cesse  de  l'avoir  couverte  du  voile  de 
l'incertitude  :  il  le  bénira  plus  encore  lorsqu'il 
viendra  à  considérer  que,  s'il  est  incertain 
quand  nous  mourrons,  il  est  certain  que  la  mort 
nous  surprendra. 

III 

Nous  avons  sur  ce  point  plusieurs  paroles  de 
l'Evangile.  C'est  à  l'heure  où  nous  y  pensons  le 
moins,  que  viendra  le  fils  de  l'homme.  Qaa 
nescitis  hor a  filins  hominis  venturus  est.  (Matth., 
xxiv,  44.)  Au  jour  que  vous  ne  l'attendrez  pas, 
à  l'heure  où  vous  ne  compterez  pas  sur  lui, 
viendra  le  Seigneur.  Veniet  Dominns  servi  illius 
in  die  quo  non  sperat,  et  kora  qua  nescit.  (Luc, 
xn,  46.) 

Notre  vie  ressemble  assez  au  festin  que  Denys, 
tyran  de  Syracuse,  offrit  un  jour  à  Damoclès, 
son  favori.  Après  lui  avoir  fait  revêtir  la  pourpre 
et  les  insignes  de  la  royauté,  il  le  lit  asseoir  à  sa 
table  et  servir  comme  un  roi.  Les  mets  exquis  se 
succèdent,  une  musique  fait  entendre  un  doux 
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concert.  Damoclès  est  au  comble  de  la  joie.  Mais 
tout  à  coup,  il  lève  les  yeux.  Un  glaive  nu  est 
suspendu  au-dessus  de  sa  tète  par  un  cheveu.  Il 
pâlit,  tremble  pour  sa  vie  et  veut  partir.  Mais 
Denys  le  lui  défend.  Il  exige  qu'on  continue  à  lui 
servir  les  mets  les  plus  rares,  et  que  les  plus 
beaux  concerts  lui  soient  donnés.  Mais  rien  ne 
peut  détourner  Damoclès  de  ses  noires  appréhen- 
sions, il  ne  mange  plus,  il  n'écoute  plus,  il 
tremble. 

C'est  ainsi  que  la  mort  est  de  toutes  nos  têtes. 
Son  spectre  se  dresse  tout  à  coup  au  milieu  de 
nos  plaisirs.  0  mort,  s'écrie  l'Ecclésiastique, 
combien  ta  pensée  est  amère  au  possesseur  pai- 
sible de  vastes  ?ichesses  !  à  l'homme  heureux  qui 
possède  la  considération  de  tous,  et  dont  le  corps 
se  prête  encore  aux  jouissances  de  la  vie.  0  mort, 
ta  sentence  est  plus  douce  au  pauvre  dont  la 
vieillesse  a  amoindri  les  forces,  et  que  des  maux 
sans  nombre  ont  poussé  à  bout  de  patience. 
(Eccli.,  xli,  1-4.)  A  tous,  ton  incertitude  est 
cruelle  :  tu  nous  ménages,  en  cachant  tes  coups, 
une  douloureuse  surprise. 

0  mort,  l'Ecriture  a  raison  de  t'appeler  :  la 
reine  des  épouvantements.  Ta  crainte  a  envahi 
tout  homme  venant  en  ce  monde.  (Ps.  liv,  5.) 
Nous  voudrions  te  voir  venir  à  nous.  Il  en  est  de 
toi  comme  du  basilic  :  ton  regard  foudroie,  à 
moins  qu'on  ne  l'aperçoive  le  premier.  (S.  Gré- 
goire de  Nysse.)  «     ' 
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Quand  donc,  ô  Seigneur,  donnerez-vous  à  vos 
anges,  ministres  de  vie  et  de  mort,  l'ordre  de 
mettre  la  cognée  au  pied  de  l'arbre,  de  com- 
mencer, pour  remplir  vos  greniers,  la  moisson 
des  âmes  ?  Mittite  falces,  quoniam  maturavit 
messis.  (Joël,  iii,  13.)  La  mort  viendra-t-elle 
subitement  m'enlever  ?  Faites  que  ce  ne  soit 
point  à  l'improviste.  Il  est  trop  certain  que  je 
dois  mourir,  pour  que  je  ne  prépare  pas  ma 
mort.  Dans  ce  champ  de  deuil,  tout  m'y  engage  : 
ah  !  que  cette  leçon  m'est  utile  !  Combien  il  vaut 
mieux  aller  ici  qu'à  la  maison  du  festin  1 

Elle  est  précieuse  aux  cœurs  chrétiens,  la 
solennité  des  morts.  Les  pompes  austères  de 
l'office  des  morts  vont  succéder  aux  apprêts  plus 
riants  de  la  Toussaint.  Heureux  sommes-nous 
de  donner  un  souvenir  à  ceux  qui  ne  sont  plus  ! 
Tandis  que  nous  méditons  dans  cet  enclos  sacré, 
il  nous  semble  que,  du  fond  de  ces  tombes,  les 
âmes  de  nos  proches,  leurs  cœurs  torturés  peut- 
êire  par  les  angoisses  du  Purgatoire,  crient  vers 
nous  :  «  Ah  1  ne  nous  oubliez  pas,  vous  du  moins 
qui  fûtes  nos  amis  sur  la  terre.  Miseremini  met, 
saltem  vos  amici  mei,  (Job,  xix,  21.)  Nous  souf- 
frons horriblement  dans  ces  flammes,  et  nous  ne 
pouvons  rien  pour  en  sortir.  Le  temps  n'est 
plus,  où  il  nous  était  facile  de  mériter  le  pardon 
de  nos  fautes  journalières.  Il  n'y  a  en  Purgatoire 
ni  sacrements  à  recevoir,  ni  sacrifices  à  offrir  à. 
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Dieu,  ni  œuvres  de  miséricorde  à  exercer  à 
l'égard  du  prochain.  L'arbre  demeure  couché  du 
côté  où  il  est  tombé.  Heureux  sommes-nous  de 
n'être  poiot  tombés  en  enfer.  Malheureux  toute- 
fois, mille  fois  malheureux,  de  n'avoir  pas  su 
mieux  profiter  des  grâces  de  Dieu  et  de  nous 
être  privés,  pour  un  temps  si  long,  de  sa  pré- 
sence. Nous  sommes  sauvés,  nous  en  avons  la 
certitude,  mais  au  prix  de  quelles  douleurs 
atroces  !  En  vérité,  a  dit  le  Seigneur,  vous  ne 
sortirez  pas  d'ici  que  vous  n'ayez  payé  votre 
dernier  denier.  (Luc,  xn,  59.)  Que  tout  Israël 
l'entende  avec  tremblement  l  Universus  Israël 
audiens  pertimescat.  (Deut.,  xxi,  21.) 

Telles  sont  les  plaintes  qui  montent  du  fond 
de  l'abîme.  Il  convient  de  leur  opposer  le  spec- 
tacle consolant  de  l'Eglise  universelle,  interrom- 
pant, un  moment,  sa  vie  de  lutte  et  de  combat, 
et  le  cjTcle  de  ses  solennités,  pour  ne  penser  qu'à 
ceux  de  ses  enfants  qui  ne  sont  plus,  et  qui,  du 
fond  du  Purgatoire,  implorent  son  aide.  D'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre,  demain,  le  souvenir 
des  chers  défunts  préoccupera  tous  les  esprits  et 
tous  les  cœurs  doués  de  piété  filiale  ou  fra- 
ternelle. Chaque  jour,  à  chaque  instant  du  jour, 
la  pensée  de  nos  parents  et  de  nos  amis  qui 
souffrent  dans  le  Purgatoire  vient  aiguillonner 
notre  piété.  Nous  offrons  des  prières,  des  mortifi- 
cations, des  jeûnes,  nous  gagnons  des  indulgen- 
ces,  nous    faisons    offrir    des    sacrifices    pour 


-     50    — 

abréger  leurs  souffrances.  Nous  imitons  la 
religieuse  charité  de  Judas  Machabée,  qui  réunit, 
au  rapport  de  l'Ecriture,  douze  mille  drachmes 
d'argent  et  les  envoya  à  Jérusalem  afin  qu'un 
sacrifice  solennel  fût  célébré  pour  les  soldats 
morts  à  la  guerre.  Après  avoir  rapporté  cette 
action  de  Judas  Machabée,  l'Ecriture  l'approuve 
en  ces  termes  :  C'est  une  sainte  et  salutaire 
pensée  que  de  prier  pour  les  morts  afin  qu'ils 
soient  délivrés  de  la  peine  de  leurs  péchés. 
(II  Mach.,  xii,  46.) 

0  vous  donc  qui  pleurez  des  êtres  aimés, 
imitez  la  religieuse  pensée  de  Machabée.  Priez 
pour  vos  morts.  Priez  surtout  en  assistant  au 
sacrifice  de  la  Messe. 

Que  la  pensée  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  soit 
présente  à  vos  esprits.  Que  votre  pèlerinage 
dans  cette  enceinte  de  deuil,  vous  soit  salutaire 
à  vous-même  et  ne  soit  pas  inutile  à  vos  morts. 
Ainsi  se  réalisera  cette  parole  :  Qu'il  vaut  mieux 
aller  dans  le  champ  de  deuil  que  dans  la  maison 
du  festin.  Ainsi  vous  remettrez-vous  devant  les 
yeux  l'image  de  vos  fins  dernières.  Là  est  le 
secret  d'une  bonne  et  sainte  vie.  Là  est  le 
chemin  de  la  vie  et  de  la  gloire  éternelle  que  je 
vous  souhaite. 

Ainsi  soit-il. 


VII 

Pour  la  Fête  du  Sacerdoce  \ 

(Propre  de  Saint-Sulpice.) 


Laus  Deof  Loué  soit  Dieu  qui  fournit  au- 
jourd'hui à  notre  foi  et  à  notre  religion  un  double 
aliment  !  Le  jour  de  la  Purification  n'a  point 
encore  disparu,  et  le  jour  du  Sacerdoce  est  sur 
le  point  de  se  lever.  Déjà,  au  ciel,  les  auréoles 
de*  saints  prêtres  et  des  saints  lévites  resplen- 
dissent d'un  éclat  nouveau,  tandis  que  les  flam- 
beaux de  la  Chandeleur  viennent  de  s'éteindre 
dans  les  mains  des  lévites  et  des  prêtres  de  la 
terre. 

0  Marie,  permettez-nous  d'unir,  en  votre 
honneur,  le  feu  purificateur  de  la  virginité  aux 
rayons  de  la  couronne  sacerdotale.  Vierge  et 
prêtre,  soyez  doublement  bénie  en  ce  jour. 
Bénissez-nous  et  priez  pour  nous.  Virgo  sacerdos, 
ora  pro  nobis. 

1  Conférence  spirituelle,  2  février  lt84. 
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Quand,  ce  matin,  j'ai  reçu  un  cierge  bénit  en 
l'honneur  de  Marie,  deux  souvenirs  ont  fait 
palpiter  mon  cœur.  L'un,  déjà  ancien,  m'a  trans- 
porté au  jour  de  ma  Première  Communion. 
Comme  les  vierges  sages,  je  tenais  mon  flambeau 
allumé,  parce  que  j'attendais  l'arrivée  de  l'époux. 
Moment  solennel  !  Cierge  béni  de  ma  Première 
Communion  ! 

L'autre  souvenir  qui  s'est  présenté  à  mon 
esprit,  c'est  celui  de  ma  tonsure.  La  lumière  de 
Jésus-Christ  à  la  main,  je  me  suis  approché  d'un 
premier  pas  vers  l'autel,  balbutiant  ces  paroles 
du  psalmiste  :  Emitte  lucem  tuam  et  veritatem 
tuam ;  ipsa  me  deduxerunt,  et  addiixerunt  in 
montem  sanction  tniim  et  in  tabernacnla  tua. 
(Ps.  xlii,  3.) 

Prêtres  et  lévites,  vous  avez  tous  prononcé  ces 
paroles  avant  votre  :  Dominus  pars. 

Cette  lumière  et  cette  vérité  qui  doivent  vous 
conduire  au  sommet  de  la  montagne  sainte,  pour 
vous  y  placer  comme  la  cité  qu'on  aperçoit  de 
toutes  parts,  comme  le  flambeau  qu'on  élève  sur 
le  chandelier,  c'est  Jésus  seul  qui  peut  vous  la 
donner.  S'il  l'a  reçue  lui-même  de  son  père,  selon 
la  parole  de  l'Apôtre  :  Non  semetipsum  clarifi- 
cavit  (Hebr.,  v,  5),  c'est  pour  vous  la  transmettre 
à  son  tour.  Le  pontife  de  la  loi  nouvelle  veut 
vous  faire  participer  à  la  plénitude  de  ses  perfec- 
tions. C'est  par  l'onction  sacerdotale  qu'il 
accomplit  ce  changement   sublime,  qu'il  vous 
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transforme  en  sa  propre  lumière.  L'Eglise  peut 
donc  vous  dire  en  toute  vérité  :  Vos  estis  lux 
mundi.  (Matth.,  v,  14.) 

Je  le  sais,  une  âme  embrasée  d'amour  participe 
déjà  à  la  lumière  de  Jésus- Christ.  Qui  diligunt 
te,  Domine,  sicut  sol  in  ortu  suo  splendet,  ita 
rutilent.  (Jud.,  v,  31.)  Mais  écoutez  les  promesses 
divines.  Prêtres  et  pasteurs,  vous  brillerez  un 
jour  comme  le  firmament,  vous  serez  les  astres 
radieux  de  l'éternité.  Qui  ad  justitiam  erudiunt 
rnultos,  quasi  Stella  in  perpétuas  œternitates. 
(Dan.,  xiî,  3.) 

C'est  là,  au  sein  d'une  béatitude  sans  fin,  qu'il 
est  beau  surtout  de  considérer  les  âmes  sacer- 
dotales. Ceux  qui  ont  été  les  lumières  de  ce 
monde,  sont,  au  même  titre,  les  lumières  du 
ciel. 

L'onction  qui  a  consacré  leurs  mains,  la  cou- 
ronne qui  a  signifié  aux  yeux  des  peuples  qu'ils 
avaient  choisi  Dieu  pour  leur  partage,  ces  orne- 
ments sacrés,  emblèmes  de  leur  puissance  et  de 
leur  dignité,  voilà  autant  de  gages  d'une  gloire 
plus  parfaite.  Que  cette  onction,  dit  le  Seigneur, 
leur  assure  un  sacerdoce  éternel.  Unctio  eorum 
in  sacerdotium  sempiternum  illis  proficiat. 
(Ex.,  xl,  13.)  Que  cette  couronne  leur  rappelle 
la  couronne  qui  les  attend  au  ciel.  Manet  altéra 
cœlo.  Que  le  tonsuré,  dans  son  allégresse,  em- 
prunte la  voix  d'Isaïe  pour  célébrer  à  la  fois  la 
couronne  cléricale,  la  sainte  soutane,  et  le  sur- 
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plis,  vêtement  arigélique  :  Galiciens  gaudebo  in 
Domino,  et  exultabit  anima  mea  in  Deo  meo, 
quia  induit  me  vestimentis  salutis,  et  indumento 
justifias  circumdedit  me  qnasi  sponsum  déco- 
ratum  corona.  ils.,  lxi,  4.) 

0  Dieu  !  heureux  celui  que  vous  avez  choisi, 
et  que  vous  faites  habiter  dans  vos  tabernacles  ! 
Beatus  quem  elegisti  et  assumpsisti.  (  Ps.  lxiv,  5.) 

O  Prêtres,  ô  lévites  du  sanctuaire,  que  l'éclat 
dp  votre  vocation  ne  soit  jamais  obscurci  par  les 
œuvres  de  ténèbres.  Vide  ergo  ne  lumen  quod  in 
le  est  tenebrœ  sint.  (Luc,  xi,  35.)  Soyez  toujours 
les  lumières  de  ce  monde.  Gardez  votre  sacer- 
doce pour  les  joies  éternelles.  Custodite  sacer- 
dotium  vestrum.  (Num.,  xvm,  7.) 

Et  toi,  ô  mon  âme,  en  face  d'une  telle  splen- 
deur, répète,  dans  toute  l'humilité  de  ton  néant, 
cette  parole  de  Davi(J  :  Quis  ego  sum,  Domine 
Deus,  et  quse  domus  mea  quia  adduxisti  me 
hucusque  ?  (II  Reg.,  vu,  18.)  Considère  les  obli- 
gations que  t'impose  cette  divine  vocation. 
Regarde  ce  qu'ont  fait  avant  toi  les  saints 
prêtres  et  les  saints  séminaristes  et  entre  résolu- 
ment dans  la  voie  de  la  perfection.  A  l'œuvre 
sans  retard  !  A  l'œuvre  sans  défaillance  !  Si  par- 
fois la  nature  faiblissait  et  succombait,  que 
l'espérance  la  relève  et  la  fortifie. 

Eh  quoi  !  tous  les  jours,  l'ambition,  l'intérêt, 
l'honneur,  une  vaine  gloire  feraient  entreprendre 
et    accomplir  les   plus  grandes  œuvres,   et  je 
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resterais  dans  une  lâche  tiédeur  !  Est-ce  trop  de 
quelques  efforts  pour  acquérir  une  couronne 
éternelle  ?  llli  quidem  ut  corruptibilem  coronam 
accipiant,  nos  autern  incorruptam,  (I  Cor., 
ix,  25.) 

Ah  !  que  je  n'oublie  jamais  les  promesses  de 
ma  tonsure  !  Que  je  vive,  serviteur  fidèle  dans 
la  maison  du  plus  aimable  des  maîtres,  et  que 
surtout,  la  mort  me  réunisse  aux  saints  prêtres 
du  ciel,  ut  inhabitem  in  domo  Domini  in  longitu- 
dinem  dierum.  (Ps.  xxu,  7.) 

Ainsi  soit-il. 


vin 

Pour  la  même  fête 


Appelé  pour  la  deuxième  fois  à  méditer  sur  la 
fête  du  Sacerdoce,  j'emprunterai  à  l'Evangile 
de  demain  ses  principaux  enseignements  :  Vos 
estis  sal  terres.  Vos  estis  lux  mundi.  (Maïth., 
v,  13,  14.) 

L'amertume  du  sel  est  le  condiment  indis- 
pensable des  mets.  C'est  elle  qui  les  conserve 
pour  servir  d'aliment  à  notre  corps,  et  devenir 
une  des  sources  de  notre  vie.  Ainsi  la  vertu,  la 
.sagesse  du  prêtre  conservent  sur  la  terre,  et 
parmi  les  hommes,  la  sagesse  et  la  sainteté. 
Vos  estis  sal  terres. 

Si  le  sel  des  aliments  vient  à  s'affadir  et  à 
perdre  son  amertume,  qui  la  lui  rendra?  C'est 
de  lui  que  tout  la  reçoit  :  lui-même  ne  la  doit  à 
aucun  élément  étranger.  Il  n'est  pas  de  sel  pour 

1  Conférence  spirituelle,  25  janvier  1885. 
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le  sel.  Il  n'est  rien,  non  plus,  qui  puisse  en  tenir 
lieu. 

Si  le  sel  de  la  terre  vient  à  s'affadir,  à  perdre 
sa  sagesse  et  sa  vertu,  qui  les  lui  rendra  ?  Les 
hommes  devaient  les  recevoir  de  lui,  et  non  les 
lui  donner.  Le  sacerdoce  ne  relève,  en  ce  monde, 
que  de  lui-même.  Personne  ne  peut  lui  commu- 
niquer la  sainteté.  Aussi  bien,  personne  ne  sau- 
rait la  produire  sans  son  concours. 

Privé  de  son  amertume,  le  sel  ne  peut  être 
désormais  d'aucun  usage.  Il  faut  le  jeter  au 
milieu  de  la  voie  publique.  Les  passants  le  fou- 
leront aux  pieds.  Peut-être  quelqu'un  d'entr'eux 
heurtera-t-il  à  cette  pierre  de  scandale. 

Le  sel  de  la  terre,  une  fois  affadi,  sera  jeté 
également  au  milieu  du-monde,  pour  subir  le 
mépris  des  âmes  fortes,  et  faire  tomber  les  faibles 
et  les  petits.  Ce  rôle  ignominieux  sera  le  châti- 
ment de  son  iniquité  et  la  peine  de  ses  prévarica- 
tions. Portabitis  iniquilatem  sanctuarii,  et  susti- 
nebitis  peccata  sacerdotii  vestri.  (Num.,  xviii,  1.) 

Vos  estis  sal  terres. 

Vos  estis  lux  mundi. 

Ce  n'est  pas  de  vous-mêmes,  ô  prêtres,  que 
vous  éclairez  le  monde.  C'est  de  la  part  de  Dieu. 
Le  soleil  brille  de  lui-même  :  il  est,  par  essence, 
un  corps  lumineux.  Mais  le  flambeau  qu'une 
main  étrangère  approche  de  la  flamme  pour 
l'allumer,  ne  produit  qu'une  lueur  empruntée. 
Accendunt  lucemam.  (Matth.,  v,  15.)  Le  prêtre 
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est  ce  flambeau.  Dieu  le  choisit  entre  mille, 
l'allume  au  soleil  même  de  sa  justice,  et  l'élève 
sur  un  chandelier  d'honneur  pour  qu'il  éclaire 
le  monde.  Lux  ?nundi,  super  candelabrum. 

Heureux  celui  qui  a  été  choisi  et  élevé  !  Beatus 
quem  elegisti  et  assumpsisti !  (Ps.  lxiv,  5.) 

C'est  par  ta  foi,  ô  prêtre,  que  tu  éclaires  le 
monde.  Par  ta  doctrine,  tu  dissipes  les  ténèbres 
de  l'erreur  et  de  l'ignorance.  Eclaire  les  con- 
sciences et  convertis  les  cœurs.  Que  les  hommes 
voient  ta  foi  et  tes  œuvres  conformes  à  ta  foi.  Et 
même  alors,  n'attends  pas  d'inutiles  louanges. 
Elles  te  donneraient  le  vertige  et  te  feraient 
tomber  du  haut  dn  candélabre  où  Dieu  t'a  placé. 
Brille,  éclaire,  luis,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
ton  Père  qui  est  aux  cieux,  ut  glorificent  Patrem 
vestrum  qui  in  cœlis  est.  (Matth.,  v,  16.) 

Tels  sont  les  graves  enseignements  que  ren- 
ferme l'Evangile  du  Sacerdoce. 

O  Jésus,  c'est  vous  qui  me  les  donnez.  Mais, 
en  même  temps  que  je  les  reçois  de  votre  bouche 
sacrée,  j'en  suis  l'accomplissement  à  travers  vos 
œuvres  immortelles . 

Je  vous  adore  donc  comme  le  vrai  sel  de  la 
terre  et  la  vraie  lumière  du  monde.  Sel  sans 
fadeur,  qui  devez  conserver  éternellement  votre 
vertu.  Soleil  sans  tache,  qui  ne  recevez  votre 
lumière  de  personne,  étant  vous-même  lumière 
de  lumière.  {Symb.  Nycœn.) 

O  saints  prêtres,  saints  lévites  du  sanctuaire, 
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vous  avez  participé  pendant  votre  vie  mortelle 
aux  nobles  prérogatives  de  votre  chef. 

Après  vous,  dans  ma  misère  et  mon  humilité, 
je  suis  peut-être  destiné  à  devenir  le  sel  d'un 
petit  coin  de  terre,  le  flambeau  d"un  petit  monde. 

Puissé-je  alors  ne  jamais  oublier  que  le  sel  de 
la  terre  ne  doit  pas  s'affadir,  ni  la  lumière  du 
monde  s'éteindre  sous  le  boisseau  !  Puissé-je  ne 
jamais  perdre  de  vue  les  devoirs  du  sacerdoce 
pour  ne  penser  qu'à  ses  grandeurs  ! 

Le  sacerdoce,  le  temple,  l'autel,  le  calice,  que 
tout  cela  est  beau!  Calix...  quam  prœclarus 
est!  (Ps.  xv,  6.) 

Ce  spectacle  a  réjoui  ma  jeunesse,  et  guidé 
mes  pas  vers  ce  nouveau  cénacle. 

L'heure  du  premier  appel  a  sonné.  On  m'invite 
à  m'approcher  de  l'autel.  Servir  Dieu,  me  dit-on, 
c'est  régner.  La  sainte  tonsure  est  le  diadème  qui 
vous  attend.  Veni,  coronaberis.  (Cant.,  i,  8.) 

Au  jour  des  ordres  mineurs,  nouvelle  cou- 
ronne, plus  belle,  plus  royale  encore. 

Puis,  le  temps  a  suivi  son  cours,  et  me  voici  à 
la  veille  du  sous-diaconat.  Il  faut  me  consacrer 
pour  jamais  à  Dieu,  à  qui  servir  c'est  régner. 
Régner,  oui,  mais  aussi  servir.  Servir  dans  l'état 
le  plus  sublime  et  le  plus  dangereux.  Servir  par 
le  sacrifice  continuel  de  soi-même.  N'est-ce  pas 
là  ce  qui  attend  le  sous-diacre  ? 

Les  victimes  de  la  nouvelle  loi  ne  versent  pas 
leur  sang  sous  le  couteau  du  Pontife,  elles  immo- 
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lent  tout  ce  que  leur  cœur  renferme  d'impur,  de 
profane.  Elles  renoncent  au  monde.  Désormais 
elles  n'auront  plus  de  part  à  ses  joies  ni  à  ses 
jouissances.  Dieu  sera  leur  part.  (Ex.,  xliv,  28.) 

Tandis  que  le  monde  se  réjouira,  les  sous- 
diacres,  devenus  prêtres,  pleureront  entre  le 
vestibule  et  l'autel,  et  imploreront  la  pitié  de 
Dieu.  Parce,  Domine,  parce.  (Joël,  ii,  17.) 

Dieu,  outragé  dans  sa  foi,  dans  ses  vertus, 
dans  ses  sacrements,  le  sera  aussi  dans  ses 
minisfres.  Le  sacerdoce  royal  deviendra  esclave, 
bafoué,  avili. 

Morts  au  monde,  couverts  de  tristesse,  de  mi- 
sère et  de  pauvreté,  les  sous-diacres  n'auront  de 
consolation  qu'en  Dieu  à  qui  servir  c'est  régner. 

Non,  l'Ecriture  ne  saurait  nous  tromper.  Or, 
le  prince  des  Apôtres  l'a  dit,  regale  sacerdotium. 
(IPetr.,  ii,  9) 

La  prophétie  ne  sera  point  trouvée  vaine.  Nous 
demeurerons  princes  de  la  terre.  Constitues  eos 
principes  super  omnem  terram.  (Ps.  xliv,  17.) 

0  Jésus,  c'est  vous  qui  nous  avez  couronnés  : 
nous  régnerons  :  c'est  notre  confiance.  Fecisti 
nos...  sacer dotes,  et  regnabimus.  (Apoc,  v,  10.) 

Donnez  à  notre  cœur  la  consolation,  à  notre 
volonté  le  courage. 

Appelez-nous  autour  de  vos  autels,  pour  la 
troisième  couronne.  Veni,  coronaberis.  A  votre 
voix  nous  répondrons  tous  :  Ecce  ego,  Domine, 
gnia  vocasti  me.  (I  Reg.,  ni,  6.) 
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Alors,  nous  paraîtrons  au  monde  comme 
mourants,  et  voilà  que  la  vie  commencera  pour 
nous.  Quasi  morientes,  et  ecce  vivimus.  (II  Cor., 
vi,  9.) 

Notre  tristesse  se  tournera  en  joie.  Notre 
misère  deviendra  l'abondance,  et  si  nous  per- 
dons tout,  ce  sera  pour  tout  recouvrer  en  vous. 
(II  Cor.,  vi,  8-10.) 

Sous  vos  auspices,  ô  Marie,  notre  sacrifice 
sera  plus  doux  et  plus  facile. 

Prêtre  comme  nous,  Virgo  sacerdos,  rendez- 
nous  purs  et  saints  comme  vous. 

Vous  avez  porté  sur  la  terre  cette  même  cou- 
ronne que  nous  tenons  de  votre  divin  Fils.  Puis- 
sions-nous partager  celle  qu'il  vous  a  donnée 
dans  les  cieux  où  vous  régnez  pour  l'éternité  ! 
in  perpetuum  coronata.  (Sap.,  iv,  3.) 

Ainsi  soit-il. 


IX 

D'un  nouveau  prêtre,  à  sa 
première  messe  '. 


Mes  Frères, 

Ma  première  parole  au  milieu  de  vous  sera 
celle-là  même  qu'il  m  est  donné  de  répéter  cha- 
que jour  au  commencement  de  la  sainte  Messe  : 
Introibo  ad  altare  Dei,  ad  Deum  qui  illuminât 
juventutem  meam.  J'entrerai  à  l'autel  du  Sei- 
gneur, du  Dieu  qui  remplit  de  joie  ma  jeunesse. 
(Ps.  xlii,  4.) 

Depuis  longtemps,  ce  cri  du  Psalmiste  était 
dans  mon  cœur,  car,  avant  d'être  pour  moi  l'ex- 
pression d'une  réalité,  il  était  celle  de  mon 
espérance.  Depuis  le  jour  où,  pour  la  première 
fois,  j'eus  l'honneur  de  servir  à  l'autel  (c'était, 
je  crois,  le  25  décembre  1870),  jusqu'à  celui  où 
le  vénérable  archevêque  de  Paris  m'a  imposé  les 

1  Allocution  prononcée  à  Brouzet,  le  18  juillet  18S7. 
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mains,  une  voix  intérieure,  au  fond  de  mon 
cœur,  me  disait  :  Tu  entreras  un  jour  à  V autel 
du  Seigneur,  à  l'autel  du  Dieu  qui  réjouit  ta 
jeunesse.  Enfant,  agenouillé  au  pied  de  ce  même 
autel  dont  j'ai  gravi  les  degrés  aujourd'hui, 
j'apercevais  le  calice  brillant  aux  mains  du 
prêtre.  Comme  tous  les  enfants,  j'étais  saisi 
d'admiration,  rempli  de  désirs,  et  je  m'écriais  : 
Qu'il  est  beau,  le  calice  du  Seigneur!  Calix... 
quam  prœclarus  est!  (Ps.  xv,  6.)  Durant  de 
longues  années,  j'ai  versé  dans  ce  calice  de 
bénédiction  le  vin  et  l'eau  du  sacrifice,  et, 
tandis  que  le  prêtre  relevait  rempli  du  sang  de 
Jésus-Christ,  je  me  suis  prosterné  devant  la 
merveille  dont  j'étais  lheureux  témoin. 

Un  jour,  ici  même,  il  me  sembla  entendre 
cette  promesse  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
daignait  me  faire  :  Réjouis-toi,  sois  heureux  :  ce 
calice,  un  jour,  sera  dans  ta  main,  et,  ce  jour-là, 
tu  seras  comme  enivré  de  bonheur.  Gaude  et 
lœtare...  ad  te  quoc/ue  perveniet  calix  :  inebria- 
bcris.  (Thren.,  iv,  21.)  Avant  peu,  disait  encore 
cette  voix  intime  de  mon  cœur,  tu  parviendras  à 
la  montagne  sainte,  à  la  colline  où  Dieu  reçoit 
Fencens  de  ses  prêtres.  Donec  aspiret  dies  et 
inclinenlur  timbra?,  vadam  ad  montem  myrrhœ 
et  ad  collem  thuris.  (Cant.,  iv,  6.) 

Telle  était  la  promesse  :  mon  espérance  s'y 
attacha  sans  retour.  Et  pourtant,  quelle  appa- 
rence qu'un  petit  enfant  de  chœur  de  village  fût 
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un  jour  compté,  comme  nous  le  chantons  aux 
Vêpres,  parmi  les  prêtres,  c'est-à-dire  les  princes 
du  peuple  chrétien  :  Cumprincipibus  populi  sui  ? 
(Ps.  cxn,  8.) 

Dieu  a  tout  fait  pour  moi.  Il  a  réalisé  à  mon 
endroit  la  parole  de  l'Ecriture  :  Le  Seigneur 
votre  Dieu  vous  a  porté  dans  ses  bras  avec  la 
tendresse  d'un  père  qui  porte  son  enfant  encore 
jeune.  (Deuter.,  i,  31.)  Il  m'a  placé  lui-même 
dans  son  sanctuaire  :  il  a  parlé  et  sa  parole  a  eu 
un  plein  accomplissement.  L'enfant  a  grandi  : 
vous  l'avez  vu  devenir  homme,  que  dis-je?  Dieu 
m'a  fait  aujourd'hui  au  milieu  de  vous  comme 
un  vieillard  :  c'est  ce  que  signifie  le  nom  de 
prêtre. 

Ainsi  Dieu  opère-t-il  sans  cesse  des  merveilles 
d'amour  !  L'histoire  journalière  de  l'Eglise  est 
remplie  de  tels  miracles!  Dieu  s'est  servi,  pour 
faire  toutes  ces  choses,  de  ses  prêtres,  des 
vénérables  curés  qui  se  sont  succédé  dans  cette 
paroisse.  Tous  ont  encouragé  mon  ardeur  à 
l'étude,  ils  ont  suivi  mes  progrès  avec  bienveil- 
lance et  m'ont  conservé  leur  affection.  Je  voudrais 
qu'ils  fussent  tous  présents  à  cette  cérémonie, 
pour  entendre  mes  remerciements  et  jouir  de 
l'achèvement  de  leur  œuvre.  Mais  celui  qui, 
aujourd'hui,  les  représente  dans  cette  église  et 
tient  leur  place  dans  notre  affection,  notre  cher 
curé  me  permettra  de  mêler  leur  souvenir  à 
l'expression  de  la  vive  reconnaissance  que  je  lui 
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voue  personnellement  et  dont  il  est  digne  à 
tant  de  titres. 

J'ai  tâché  de  vous  expliquer  comment  votre 
compatriote  et  ami  est  arrivé  aux  honneurs  du 
sacerdoce.  Malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire, 
je  n'en  demeure  pas  moins  étonné  et  confondu 
moi-même.  Je  ne  pense  jamais  aux  grandeurs 
du  sacerdoce,  sans  m'écrier  avec  le  roi  David,  et 
avec  plus  de  raison  que  lui,  car  il  n'était  que 
roi,  je  suis  prêtre  :  Qui  suis-je  donc,  Seigneur, 
et  quelle  est  mon  origine,  pour  que  vous  m'ayez 
élevé  jusqu'à  ces  honneurs  ?  Quis  ego  sum, 
Domine,  et  quœ  domus  meci  quia  adduxisti  me 
hucusque?  (II  Reg.,  vu.  18.) 

Un  prêtre  est  plus  grand  qu'un  roi  :  il  est  plus 
grand  qu'un  ange  :  c'est  la  doctrine  de  tous  les 
saints. 

Le  bienheureux  curé  d'Ars  l'a  si  bien  démontré, 
que  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  répéter 
ce  qu'il  disait  à  ses  paroissiens  :  «  Qu'est  ce  que 
le  prêtre  ?  Un  homme  qui  tient  la  place  de  Dieu. 
Un  homme  qui  est  revêtu  de  tous  les  pouvoirs 
de  Dieu.  Allez,  dit  Notre-Seigneur  au  prêtre  ; 
comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie. 
Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre.  Allez  donc,  instruisez  toutes  les  nations. 
Lorsque  le  prêtre  remet  les  péchés,  il  ne  dit  pas  : 
Dieu  vous  pardonne  :  il  dit  :  Je  vous  absous.  A 
la  Consécration,  il  ne  dit  pas  :  Ceci  est  le  corps 
de  Notre-Seigneur  :  il  dit  :  Ceci  est  mon  corps. 
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«  Saint  Bernard  nous  dit  que  tout  nous  est 
venu  par  Marie  :  on  peut  dire  aussi  que  tout  nous 
est  venu  par  le  prêtre.  Oui,  tous  les  bonheurs, 
toutes  les  grâces,  tous  les  dons  célestes. 

«  Si  nous  n'avions  pas  le  sacrement  de  l'Ordre, 
nous  n'aurions  pas  Notre-Seigneur.  Qui  est-ce 
qui  a  reçu  notre  âme  à  son  entrée  dans  la  vie  ? 
le  prêtre.  Qui  la  nourrit  pour  lui  donner  la  force 
de  faire  son  pèlerinage  ?  le  prêtre.  Qui  la  pré- 
parera à  paraître  devant  son  Dieu,  en  lavant 
cette  âme  pour  la  dernière  fois  dans  le  sang  de 
Jésus-Christ?  le  prêtre,  toujours  le  prêtre.  Et  si 
cette  âme  vient  à  mourir,  qui  la  ressuscitera,  qui 
lui  rendra  le  calme  et  la  paix?  encore  le  prêtre. 
Vous  ne  pouvez  pas  vous  rappeler  un  seul  bien- 
fait de  Dieu  sans  rencontrer,  à  côté  de  ce  sou- 
venir, l'image  du  prêtre... 

«  Allez  vous  confesser  à  la  sainte  Vierge  ou  à 
un  Ange  ;  vous  absoudront-ils?  non.  Vous  don- 
neront-ils le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ?  non.  La  sainte  Vierge  ne  peut  pas 
faire  descendre  son  divin  fils  sur  l'autel.  Vous 
auriez  deux  cents  anges  là,  qu'ils  ne  pourraient 
pas  vous  absoudre.  Un  prêtre,  tout  simple  soit-il, 
le  peut  :  il  peut  vous  dire  :  Allez  en  paix  :  je 
vous  pardonne. 

«  Oh  f  que  le  prêtre  est  quelque  chose  de  grand  ! 

«  Après  Dieu,  le  prêtre  est  tout!...  Laissez 
une  paroisse  vingt  ans  sans  prêtre,  on  y  adorera 
les  bêtes.  » 


—     67     — 

Puis,  se  tournant  vers  un  missionnaire  qui 
était  là,  le  saint  curé  ajoutait  ces  paroles  qui 
doivent  nous  faire  réfléchir,  dans  un  temps  où 
les  ennemis  de  la  religion  voudraient  chasser  le 
prêtre  de  toutes  les  paroisses  :  «  Si  M.  le  Mis- 
sionnaire et  moi,  nous  nous  en  allions,  vous 
diriez  :  Que  faire  dans  cette  église  ?  Il  n'y  a  plus 
de  messe  :  Notre- Seigneur  n'y  est  plus,  autant 
vaut  prier  chez  soi...  Quand  on  veut  détruire  la 
religion,  on  commence  par  attaquer  le  prêtre, 
parce  que  là  où  il  n'y  a  plus  de  prêtre,  là  il  n'y 
a  plus  de  sacrifice  ;  il  n'y  a  plus  de  religion... 

«  Si  je  rencontrais  un  prêtre  et  un  ange, 
je  saluerais  le  prêtre  avant  de  saluer  Fange. 
Celui-ci  est  l'ami  de  Dieu,  mais  le  prêtre   tient 

sa  place Sainte  Thérèse  baisait  l'endroit  où 

un  prêtre  avait  passé.  Lorsque  vous  voyez  un 
prêtre,  vous  devez  dire  :  Voilà  celui  qui  m'a 
rendu  enfant  de  Dieu  et  m'a  ouvert  le  ciel  par  le 
saint  baptême,  celui  qui  m'a  purifié  après  mon 
péché,  qui  donne  la  nourriture  à  mon  âme...  A 
la  vue  d'un  clocher,  vous  pouvez  dire  :  Qui  est-ce 
qui  réside  là  ?  Notre-Seigneur.  Pourquoi  y  est-il  ? 
parce  qu'un  prêtre  a  passé  par  là  et  a  dit  la 
sainte  Messe.  Le  sacerdoce  c'est  l'amour  du 
Cœur  de  Jésus.  Quand  vous  voyez  le  prêtre, 
pensez  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  • 

Voilà,  M.  F.,  le  brillant  commentaire  de  la 
double  parole  de  Notre-Seigneur  dans  l'Evan- 
gile, lorsque,  s'adressant  aux  apôtres,  c'est-à- 
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dire  aux  premiers  prêtres,  il  leur  disait  :  Vous 
êtes  le  sel  de  la  terre  et  la  lumière  du  monde, 
c'est-à-dire  :  vous  êtes  nécessaires  à  la  terre 
comme  le  sel  aux  aliments  et  comme  le  soleil  à 
tout  ce  qui  vit  dans  le  monde. 

Voyez,  M.  F,  le  bienfait  de  Dieu.  Qu'il  est 
grand,  et  que  nous  sommes  impuissants  à  en 
comprendre  l'étendue  !  Je  serai  trop  heureux  si 
j'ai  pu  vous  faire  sentir  le  prix  de  la  dignité 
sacerdotale,  et  si  vous  convenez  avec  moi  que 
celui-là  est  trois  fois  bienheureux  que  Dieu  a 
choisi  et  élevé  pour  le  faire  habiter  dans  son 
sanctuaire.  Beatus  quem  elegisti  et  assumpsisti  : 
inhabitabit  in  atriis  tuis.  (Ps.  lxiv,  5.)  Pour 
celui-là,  les  devoirs  sont  plus  pressants,  et  plus 
grande  la  responsabilité.  Aussi  Dieu  lui  promet-il 
pour  l'éternité  une  plus  grande  récompense.  Que 
dit-il,  en  eifet,  par  la  bouche  du  prophète  Daniel  ? 
Ceux  que  les  prêtres  instruisent  et  qui  écoutent 
les  prêtres  brilleront  un  jour  comme  le  firma- 
ment. Les  prêtres  seront  au  milieu  d'eux  comme 
des  étoiles  brillantes.  (Dan.,  xii,  3.)  Ce  n'est  pas 
pour  les  biens  de  ce  monde  que  l'on  se  fait 
prêtre,  on  serait  bien  déçu  ;  c'est  pour  acquérir 
des  biens  éternels  et  aider  ses  frères  à  opérer 
leur  salut.  On  peut  dire  de  tout  prêtre,  on  dira 
de  votre  compatriote  ce  que  l'Ecriture  a  dit  de 
Jérémie  :  Cet  homme  qui  est  au  milieu  de  nous, 
ce  représentant  de  Dieu,  c'est  celui  qui  vraiment 
aime  ses  frères,  et  tout  le  peuple  saint,  qui  prie 


—    69    — 

incessamment  pour  tous  et  pour  chacun.  (II  Mac, 
xv,  14.)  Il  est  pour  la  paroisse  où  il  est  né  un 
ami  dévoué  :  il  sera  pour  elle  un  gage  de  salut. 

J'ai  hâte  de  continuer  cette  Messe  commencée 
et  de  prier  pour  vous  tous.  Mais  auparavant,  il 
m'est  permis  de  vous  donner,  au  nom  du  Dieu 
que  je  sers,  ma  bénédiction  de  prêtre. 

Au  nom  du  Père... 

Ainsi  soit-il. 


X 
Noces  d'argent  d'un  chanoine  \ 


«  Une  exhortation  touchante  de  M.  le  chanoine 
Veissierre,  sur  la  confiance  en  Marie,  fit  monter 
des  larmes  à  tous  les  yeux.  C'est  alors  que, 
saisissant  l'occasion  du  vingt-cinquième  anni- 
versaire du  canonicat  titulaire  du  vénéré  direc- 
teur, M.  l'abbé  Bouisson  a  invité  les  pèlerins  à 
transformer  les  manifestations  enthousiastes  de 
tantôt  en  une  joyeuse  fête  de  famille.  La  Basili- 
que est  devenue,  pour  un  jour,  la  cathédrale  de 
Nîmes,  et  clergé  et  fidèles  se  sont  unis  dans  un 
même  sentiment  de  reconnaissance  et  d'affection 
sympathique  envers  celui  qui.  de  tant  de  titres 
honorables,  ne  veut  retenir  que  celui  de  servi- 
teur de  Marie.  C'est  la  Vierge  de  Lourdes  qui 


1  Allocution  prononcée  à  Lourdes,  Basilique,  le  27  juil- 
let 1894.  —  N'ayant  conservé  aucune  autre  trace  de  cette 
improvisation,  nous  en  donnons  seulement  ici  ce  qu'en 
rapporte  la  Semaine  religieuse  de  Nimes  du  5  août  1894. 
Cf.  le  Journal  de  Lourdes,  du  27  juillet  1894. 
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récompensera,  comme  elle  le  mérite,  la  longue  et 
féconde  carrière  de  notre  cher  directeur. 

«  Ces  paroles,  on  le  voyait,  répondaient  aux 
sentiments  intimes  de  l'auditoire.  Aussi,  est-ce 
avec  une  allégresse  incomparable  que  tous  ont 
chanté,  avec  M.  le  chanoine  Veissierre,  le 
Magnificat  de  l'action  de  grâces.  » 

{Semaine  religieuse.) 


W\/\/' 


XI 
Noces  d'argent  d'un  Supérieur  *. 

Monsieur  le  Supérieur  2, 

Pour  traduire  les  sentiments  des  maîtres  et 
des  élèves,  en  ce  jour  de  vos  noces  d'argent, 
nous  devions  laisser  d'abord  la  parole  aux 
muses  de  l'harmonie.  Ont-elles  jamais  eu,  ces 
immortelles  filles  du  ciel,  descendant  de  leur 
char  doré,  à  l'appel  de  leurs  humbles  nourris- 
sons, à  leurs  chants  et  à  leurs  discours,  un  plus 
légitime  et  plus  beau  sujet? 

Un  maître  dévoué,  disons  mieux,  un  père,  a 
consacré  à  instruire,  à  élever,  à  former  à  sa 
noble  et  grande  image,  pendant  un  quart  de 
siècle,  des  générations  que  la  Providence  lui 
avait  données  pour  enfants.  Il  a  ouvert  leurs 
esprits  aux  connaissances  qui  honorent  la  vie  et 

1  Allocution  prononcée  au  Collège  de  l'Immaculée-Concep- 
tion,  à  Sommières,  le  8  décembre  1889. 
-  M.  !e  chanoine  U.  Martin, 


—    73    — 

rendent  les  hommes  utiles.  Il  a  conquis  l'una- 
nime affection  des  cœurs.  On  se  trouvait  si  bien 
auprès  de  lui  qu'on  regrettait  de  ne  pouvoir  y 
demeurer  toujours.  On  emportait,  profondément 
gravée  dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur,  l'image 
de  ses  vertus  aimables,  de  sa  bienveillance  inta- 
rissable, de  sa  bonté  qui  eût  été  excessive  si 
elle  n'eût  été  réclamée  par  l'excessive  mobilité 
d'un  âge  où  l'on  s'ignore  encore,  où  l'on  ne  se 
possède  pas  toujours,  tant  la  légèreté  domine  et 
l'emporte. 

Le  vulgaire  n'apprécie  pas  assez  les  humbles 
fonctions  des  maîtres  de  la  jeunesse.  Mais,  ce 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  louer,  c'est  la  cons- 
tance à  les  exercer,  durant  de  longues  années, 
sans  autre  ambition  que  de  se  concilier  l'affec- 
tion et  la  reconnaissance  d'un  âge  qui  n'est  pas 
toujours,  disons-le,  ingrat  et  sans  pitié. 

Tacite  a  dit  qu'il  était  louable  à  un  homme 
d'avoir  consacré  à  une  même  œuvre  quinze 
années  de  sa  vie.  Qu'^ût-il  dit,  qu'eût-il  écrit,  de 
sa  plume  énergique,  s'il  eût  été,  Monsieur  le 
Supérieur,  l'historien  de  vos  mérites  et  de  vos 
vertus  ? 

Vingt-cinq  ans!  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  cela 
fait  cinq  lustres,  un  quart  de  siècle  ! 

Que  celui  qui  a  fait  davantage  pour  une  même 
œuvre  proteste,  s'il  l'ose,  contre  la  fête  de  famille 
que,  d'un  cœur  unanime,  nous  célébrons  en  ce 
jour. 
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Un  si  glorieux  passé,  que  je  ne  puis  qu'impar- 
faitement décrire,  n'est-il  pas,  pour  tous  ceux 
qui  aiment  le  collège,  plein  de  promesses 
d'avenir  ?  Vous  avez  dépensé  dans  de  nobles 
luttes  une  longue  et  verte  jeunesse.  Que  devons- 
nous  attendre,  Monsieur  le  Supérieur,  de  votre 
maturité  ? 

Subiit  argentea... 

.     .     .     fulvo  pretiosior  sere  ». 

Vienne  le  jour  heureux  de  vos  noces  d'or! 
C'est  maintenant  le  vœu  que  nous  aimons  à 
formuler.  Elles  n'ajouteront  rien  à  vos  mérites, 
mais  elles  combleront  notre  joie.  Vous  en  aurez 
la  précieuse  et  rare  faveur,  Monsieur  le  Supé- 
rieur, car  mieux  que  personne  vous  en  êtes 
digne.  Nous  vous  souhaitons,  au  nom  de  nos 
maîtres,  vos  collaborateurs  méritants  et  désinté- 
ressés ;  au  nom  de  nos  familles,  dont,  vous  le 
savez,  vous  possédez  toutes  les  sympathies;  en 
notre  nom  à  tous,  nous  vous  souhaitons  les 
noces  d'or  après  les  noces  d'argent,  et,  le  plus 
tard  possible,  le  ciel  pour  récompense. 

Post  multos  annos  cœhim. 

1  Ovide. 


XII 
Pour  la  même  fête  l. 

Monsieur  le  Supérieur  2, 

Il  est  enfin  arrivé,  le  jour  si  impatiemment 
attendu  de  vos  noces  d'argent.  Depuis  que  cette 
fête  nous  avait  été  annoncée,  elle  avait  pris  la 
première  place  dans  nos  préoccupations.  La  voir 
arriver  était  notre  seul  et  impatient  désir;  la 
célébrer  avec  toute  la  pompe  possible,  notre 
seule  ambition. 

Nous  en  savions  l'objet  et  le  but.  Bien  qu'étran- 
gers, en  apparence,  aux  mystères  sublimes  du 
caractère  sacerdotal,  que  vous  portez  si  digne- 
ment, Monsieur  le  Supérieur,  depuis  vingt-cinq 
années,  nous  savons  cependant  ce  que  vaut  cette 


1  Allocution  prononcée  (par  un  élève),  au  collège  de  l'Im- 
maculée-Conception,.  à  Sommières,  le  16  juin   1891.  —  Cf. 
notre  brochure  :  Une  fête  scolaire  au  collège  de  Sommières , 
Nimes,  Gervais-Bedot,  1891. 
M.  le  chanoine  U.  Martin. 
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éminente  dignité,  qui  fait  d'un  homme  le  repré- 
sentant autorisé  de  Dieu,  son  intermédiaire 
auprès  de  ses  frères. 

Nous  nous  plaisons  à  le  dire  :  le  sacerdoce, 
exercé  ici  par  tous  nos  maitres,  n'est  pas  le 
moindre  titre  à  notre  vénération  sympathique. 
Sous  le  professeur  nous  aimons  à  distinguer  le 
prêtre.  Rien  ne  nous  est  plus  cher  qu'une  pre- 
mière messe  dans  notre  chapelle.  Rien  ne  nous 
touche  comme  les  grandes  solennités  religieuses 
présidées  par  vous,  Monsieur  le  Supérieur,  au 
milieu  de  nos  maitres.  Ce  sera  enfin  la  joie  et 
l'honneur  de  notre  vie  que  d'avoir  grandi  sous 
votre  sacerdotale  tutelle. 

Nous  savons  aussi  que  le  sacerdoce  est  le  plus 
noble  don  que  Dieu  puisse  faire  à  un  mortel. 
C'est  peut-être  pourquoi  nous  n'avons  pas  osé  le 
rêver  pour  nous-mêmes.  Heureux,  disons-nous, 
le  jeune  homme  que  Dieu  appelle  à  cette  sublime 
vocation  f  Heureux  vous-même,  Monsieur  le 
Supérieur,  lorsque  —  il  y  a  de  cela  vingt-cinq 
années  —  vous  en  avez  reçu  le  glorieux  hon- 
neur !  Mais  trois  fois  heureux,  puisqu'il  vous  a 
été  donné  de  l'exercer  si  longtemps  —  un  quart 
de  siècle  —  toujours  fidèle  aux  émotions  qui 
réjouirent  si  délicieusement  votre  cœur  le 
26  mai  1866  ! 

Nous  savons  qu'il  est  écrit  :  Un  jour  passé 
dans  le  sanctuaire  vaut  mieux  que  mille  jours. 
(Ps.  lxxxiii,  11.)  Or,  que.  de  jours,  que  d'années 
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n'y  avez-vous  pas  déjà  passés  I  Que  d'années 
encore  ne  pouvez-vous  pas  vous  y  promettre  ! 

Le  vœu  de  nos  cœurs  perce  l'avenir  lointain, 
et  voit  nos  successeurs  réunis  autour  de  vous 
pour  l'anniversaire  radieux  de  vos  noces  d'or.  Il 
voit  des  générations  nouvelles,  empressées  au- 
tour de  vous,  tandis. que,  resserrant  avec  votre 
sacerdoce  des  liens  encore  plus  étroits,  vous 
célébrerez  vos  noces  de  diamant. 

Ces  vœux  sont  sublimes,  Monsieur  le  Supérieur  : 
nous  vous  les  offrons  cependant  en  ce  jour. 

Ces  destinées  sont  enchanteresses  :  nous  les 
rêvons  pour  vous.  Cette  espérance  est  céleste  : 
nous  l'exprimons  hardiment  comme  nous  la 
concevons. 

Le  passé  nous  répond  de  l'avenir.  Ce  calice 
qui,  durant  un  quart  de  siècle,  a  réjoui  votre 
cœur,,  nous  le  verrons  encore  briller  entre  vos 
mains  émues. 

Au  nom  de  nos  maitres,  avec  lesquels  nous  ne 
faisons  qu'un  cœur  et  qu'une  àme  ;  au  nom  de 
nos  familles  absentes,  que  nous  représentons  à 
cette  fête  si  chère  ;  au  nom  de  ces  vénérables 
prêtres  qui,  en  accourant  à  votre  appel,  vous 
ont  donné,  de  leur  sympathie,  une  preuve  écla- 
tante ;  tous,  les  aînés  et  les  plus  jeunes,  nous 
vous  souhaitons,  Monsieur  le  Supérieur,  les 
noces  de  diamant  après  les  noces  d'or,  et,  pour 
prix  de  vos  vertus,  le  ciel,  réservé  au  plus  fidèle 
des  prêtres  et  au  plus  aimé  des  supérieurs. 


XIII 
Noces  d'argent  d'un  curé  V 


Indues  sanctis  vestibus,  ut  mi- 
nistrent  mihi,  et  unctio  eorum 
in  sacerdotium  sempiternum 
proficiat. 

Vous  les  revêtirez  d'ornements 
sacrés,  afin  qu'ils  me  servent,  et, 
que  leur  consécration  les  voue 
à  un  sacerdoce  éternel. 

(Ex.,  xl,  13.) 

Mes  Frères, 

La  fête  de  famille  qui  vous  a  attirés,  aujour- 
d'hui, si  nombreux  [dans  cette  enceinte,  a  sans 
doute  pour  objet  de  rappeler  une  date  et  de  consa- 
crer un  souvenir  :  la  date  du  2  août  1879  et  le  sou- 
venir de  l'ordination  sacerdotale  de  votre  vénéré 
pasteur  2.  Mais  elle  est  aussi  une  manifestation 

1  Sermon  prêché  à  Saussine  (Hérault),  le  2  août  1891.  — 
Il  peut  être  prêché  aussi  à  l'occasion  d'une  Première  Messe, 
d'une  installation  de  curé  ou  de  la  fête  du  Bon  Pasteur. 

8  M.  l'abbé  C.  Fort. 
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de  vos  sentiments  respectueux  et  sympathiques 
à  l'égard  du  caractère  et  des  fonctions  sacerdo- 
tales. Vous  êtes  convaincus  de  la  grandeur  du 
sacerdoce.,  de  sa  nécessité  :  vous  êtes  heureux 
d'en  recueillir  les  bienfaits.  Ce  n'est  point  parmi 
vous  qu'on  oserait  en  contester  l'utilité,  en  nier 
l'origine  divine.  De  même  que  vous  reconnaissez 
la  nécessité  des  pouvoirs  publics  et  de  l'autorité 
sociale  pour  gouverner  les  peuples,  de  même 
vous  affirmez  la  nécessité  du  sacerdoce  dans 
l'Eglise.  Loin  de  vous  écrier,  dans  l'impatience 
de  toute  contrainte  et  de  toute  obéissance,  avec 
les  uns  :  «  Ni  Dieu  ni  maitre  !  »  ou  avec  les 
autres  :  «  Point  d'intermédiaire  entre  Dieu  et 
moi  !  »  vous  êtes  convaincus  que,  par  quelque 
côté  qu'on  le  considère,  le  sacerdoce  répond  aux 
lois  fondamentales  de  la  société  religieuse  ;  qu'il 
lui  est  nécessaire,  indispensable  ;  et  que,  sans 
lui,  il  n'y  aurait  de  possible  qu'une  religion 
imparfaite  où  Dieu  serait  mal  servi,  et  où,  peu 
à  peu,  son  idée  même  finirait  par  s'effacer  et 
disparaître. 

I 

Puisque  vous  êtes  chrétiens,  vous  aimez 
l'ordre.  Vous  savez  que  les  sociétés  —  et  la 
société  chrétienne  comme  les  sociétés  humaines 
—  ne  vivent  que  par  l'ordre  et  l'organisation 
hiérarchique.  Dieu  n'a  point  voulu  que  les 
hommes  vécussent  isolés  les  uns  des  autres  et 
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indépendants.  Il  ne  l'a  pas  même  permis  pour 
les  êtres  inférieurs.  Il  a  établi,  entre  tous  les 
éléments  dont  se  compose  l'univers,  des  con- 
nexions nécessaires,  d'harmonieuses  gradations. 
Les  savants  appellent  affinité  et  cohésion  les  lois 
organiques  qui  relient  ensemble  les  substances 
du  monde  minéral.  Ils  étudient,  sous  le  nom 
de  propriétés  ou  de  fonctions,  les  secrets  pen- 
chants, les  tendances  instinctives  des  plantes  et 
des  animaux.  Ils  ont  même  découvert  que  les 
astres  du  firmament,  dont  chacun  nous  semble 
un  monde,  sont  groupés,  distribués  suivant  la 
loi  de  la  gravitation  universelle.  Ainsi,  chaque 
être  a  beau  se  limiter  à  lui-même,  constituer  un 
tout  distinct  et  parfait  en  soi,  qui  poursuit,  sous 
la  dépendance  du  Créateur,  sa  destinée  propre, 
par  cela  seul  qu'il  fait  partie  de  l'univers,  il  est 
constitué,  vis-à-vis  des  autres  êtres,  en  un  état 
de  solidarité  nécessaire  et  de  rapports  réci- 
proques. Partant,  chaque  être,  de  même  qu'il 
commande  à  ceux  qui  lui  sont  inférieurs,  est 
sous  la  dépendance  d'autres  êtres  qui  le  domi- 
nent et  le  régissent. 

L'homme,  plus  parfait  assurément  et  plus 
indépendant  que  les  autres  êtres,  n'en  est  point 
pour  cela  exempté  de  la  loi  commune.  Si,  par 
un  privilège  de  sa  dignité  native,  il  ne  se 
reconnaît  d'autre  maître  direct  que  Dieu,  par 
sa  position  dans  le  monde,  il  est  soumis  à  bien 
des  dépendances. 
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Dans  la  sphère  de  ses  besoins  matériels, 
l'homme  dépend  de  toute  la  nature.  Il  dépend 
surtout  de  l'homme.  Il  a  besoin,  quand  il  naît, 
qu'un  homme  lui  prépare  un  berceau.  Il  a 
besoin,  quand  il  meurt,  qu'un  homme  l'enve- 
loppe d'un  suaire.  En  regard  de  nos  nécessités 
multiples  et  impérieuses,  que  vaudraient  nos 
ressources  personnelles  ?  A  quelles  privations 
nous  condamnerait  l'isolement  ?  Par  bonheur,  la 
grande  loi  de  la  fraternité  humaine  intervient, 
qui  met  au  service  de  chacun  les  ressources  de 
tous;  qui  groupe  les  individualités  en  familles, 
en  tribus,  en  nations  ;  qui  réglemente  les  actes 
des  particuliers  de  manière  à  sauvegarder,  à 
favoriser  les  intérêts  généraux. 

Dans  la  satisfaction  de  ses  besoins  intellec- 
tuels, de  cette  curiosité  surtout  qui  fait  le  fond 
de  son  esprit,  l'homme  est  placé  sous  la  dépen- 
dance de  ceux  qui  savent,  qui  ont  le  temps, 
le  loisir  d'apprendre,  une  fortune  suffisante, 
un  recueillement  favorable  pour  approfondir  les 
problèmes  de  la  science.  Le  même  homme  ne 
pourrait  apprendre  à  la  fois  l'histoire  et  la 
médecine,  le  droit  et  l'astronomie  ;  il  est  donc, 
pour  ce  qu'il  ignore,  sous  la  dépendance  de  ceux 
qui  savent. 

Au  point  de  vue  de  la  direction  morale,  de  la 
conduite  de  sa  vie,  l'homme,  sans  doute,  est 
doué  de  liberté,  et,  à  ce  titre,  indépendant  de 
tout  parce  qu'il  est  responsable  en  tout.  Mais 
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peut- on  raisonnablement  exiger  de  lui  qu'il 
invente  la  morale,  cette  science  si  difficile? 
Peut-on  permettre  à  chacun  de  se  faire  une 
morale  à  soi?  A  quelles  aberrations  conduirait 
bientôt  cette  chose  monstrueuse  qu'on  a  ap- 
pelée :  la  morale  indépendante  ! 

Il  n'y  aurait  donc  que  l'ordre  des  choses 
religieuses  dans  lequel  l'homme  revendiquerait 
une  absolue  liberté.  Il  dirait  avec  Victor  Hugo  : 
c  Je  ne  veux,  entre  mon  âme  et  Dieu,  l'inter- 
médiaire d'aucun  culte  »  ;  ou  avec  Rousseau  : 
«  Que  d'hommes  entre  Dieu  et  moi  !  » 

Or,  si  la  religion  est  une  nécessité,  qui  pourra 
l'imposer  à  l'homme  ?  Si  elle  est  une  science, 
qui  la  lui  apprendra  ?  Si  elle  est  une  règle,  qui 
la  lui  expliquera  ?  Ne  lui  faudra-t-il  pas,  pour 
ces  divers  objets,  l'assistance  d'un  directeur, 
d'un  docteur,  d'un  chef?  Or,  le  prêtre  est  tout 
cela.  Ou  bien  il  n'y  a  point  de  religion,  et  Dieu 
n'a  jamais  parlé  à  l'homme,  et  l'homme  n'a  point 
à  parler  à  Dieu,  ou  bien  le  prêtre  est  l'intermé- 
diaire nécessaire  pour  transmettre  à  l'homme 
les  enseignements  de  Dieu  et  à  Dieu  les  senti- 
ments de  foi,  d'amour,  d'adoration  de  l'homme. 

Voilà  pourquoi,  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
paru  au  monde,  vous  trouvez  le  prêtre,  comme 
vous  trouvez  le  temple  et  le  culte  lui-même  : 
le  prêtre,  gardien  du  temple,  président  du  culte, 
intermédiaire  nécessaire  et  perpétuel  entre  Dieu 
et  le  monde.  Tant  que  la  civilisation  des  peuples 
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a  été  rudimentaire,  le  culte  a  été  grossier,  le 
temple  rustique  et  sauvage.  A  mesure,  au  con- 
traire, que  leur  civilisation  s'est  accrue,  leur 
religion  s'est  épurée  et  leurs  temples  se  sont 
appelés  le  Parthénon,  le  Panthéon,  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople  ou  Saint -Pierre  de 
Rome.  Mais  toujours,  en  vertu  de  sa  mission, 
le  prêtre  a  été  partout  vénéré,  chéri,  honoré 
parmi  les  plus  grands  et  les  plus  puissants  *. 
Il  a  été  l'égal,  le  supérieur  même  des  capitaines 
qui  commandaient  les  armées  et  des  magistrats 
qui  sauvegardaient  les  lois.  Pour  que  le  prêtre 
fût  plus  apte  à  son  ministère  céleste,  on  l'a 
affranchi  des  soucis  terrestres.  On  l'a  nourri 
des  choses  de  la  terre,  afin  qu'il  nourrît  ses 
frères  des  choses  du  ciel.  On  l'a  prié  d'intervenir 
dans  tous  les  actes  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie 
de  famille,  pour  bénir  les  enfants,  les  époux,  les 
vieillards,  sanctifier  les  demeures,  les  champs, 
les  drapeaux  et  les  épées.  On  n'a  pu  se  passer 
du  prêtre  parce  qu'on  n'a  pu  se  passer  de  reli- 
gion et  qu'on  n'a  pu  se  passer  de  Dieu. 

II 

Si  maintenant  nous  pénétrons  dans  l'ordre  des 
choses  surnaturelles,  qui  comprend  les  relations 
religieuses  de  l'homme  à  Dieu,  le  sacerdoce  nous 

1  Cf.  Plutarque  :  «  Vous  trouverez  des  villes  sans  gym- 
nases et  sans  théâtres  ;  vous  n'en  trouverez  point  sans 
temples  et  sans  prêtres.  » 
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apparaît  comme  plus  nécessaire  encore,  voulu 
et  établi  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  la 
base  de  sa  religion  sainte. 

L'hérésie  convient  volontiers  qu'une  autorité 
quelconque  est  nécessaire  dans  l'Eglise.  Elle 
repousse  la  formule  anarchiste  :  Ni  Dieu  ni 
maître  !  Mais,  cette  autorité,  elle  la  veut  tout 
extérieure,  et  en  quelque  sorte  conventionnelle. 
Elle  nie  le  pouvoir  essentiel  et  constitutif  du 
sacerdoce.  Elle  prétend  que  tout  chrétien  est 
prêtre,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'intermédiaire  néces- 
saire entre  les  âmes  et  Dieu. 

L'hérésie  abuse  d'une  parole  de  saint  Pierre, 
qui,  s'adressant  aux  simples  fidèles,  les  appelle  : 
race  choisie,  race  sainte,  peuple  d'acquisition  et 
sacerdoce  royal.  (I  Prtr.,  ii,  9.)  Elle  feint  de 
trouver  dans  cette  parole  soit  l'affirmation  d'un 
vague  sacerdoce  qui  serait  commun  à  tous  les 
fidèles,  soit  la  négation  d'un  sacerdoce  propre- 
ment dit,  réservé  aux  chefs  et  pasteurs  de 
l'Eglise. 

Or,  les  textes  ne  valent  que  par  bur  bonne 
interprétation.  Nous  affirmons  que  saint  Pierre 
n'a  point  voulu  nier  l'existence  du  sacerdoce 
proprement  dit,  puisque,  dès  le  temps  mémo  de 
sa  vocation  à  l'apostolat,  il  connaissait,  à  ce 
sujet,  l'intention  formelle  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  à  tous  les  hommes, 
pas  même  à  tous  ses  disciples,  mais  seulement 
à  ses  douze  apôtres  que  Jésus  conféra  les  pou- 
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voirs  merveilleux  énumérés  dans  l'Evangile. 
(Matth.,  x,  1;  Marc,  vi,  7;  Luc,  ix,  1.)  C'est 
à  eux  seuls  qu'il  dit  :  Allez,  annoncez  l'évangile 
du  royaume  de  Dieu.  (Matth.,  x,  7.)  C'est  à  eux 
seuls  qu'il  donna  l'ordre  et  conféra  le  pouvoir 
de  consacrer  son  corps  et  son  sang.  (Luc,  xxn,  19  ; 
I  Cor.,  xi,  24.)  C'est  aux  onze,  après  la  chute  de 
Judas,  qu'il  confia  la  mission  de  continuer  son 
œuvre  dans  le  monde  :  Tout  pouvoir  m'a  été 
confié  au  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  et  en- 
seignez tontes  les  nations,  les  baptisant  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  leur 
apprenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai 
ordonné.  Et  voici  que  je  suis  avec  vous  toujours, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  (Matth., 
xxviii,  18-20.)  Par  ces  paroles  du  Christ,  par 
cette  vocation,  ce  choix,  ces  pouvoirs  conférés, 
était  fondée  à  jamais  la  distinction  des  prêtres 
et  des  laïques.  Désormais,  nul  ne  pourra  se 
croire  prêtre,  qui  n'ait  reçu  la  vocation  de  Dieu 
même,  comme  autrefois  Aaron.  Xec  quisquam 
sumit  sibi  honorem,  sed  qui  vocatur  a  Deo  tan- 
quam  Aaron.  (Hebr.,  v,  4.)  C'est  saint  Paul  lui- 
même  qui  nous  en  avertit.  C'est  encore  saint 
Paul  qui  instruit  son  disciple  Timothée  des 
signes  auxquels  il  devra  reconnaître  ceux  qui 
sont  appelés  au  sacerdoce.  (ITim.,  m,  1-13.)  C'est 
surtout  saint  Paul,  qui,  dans  l'admirable  épître 
aux  Hébreux,  prouve  la  réalité,  la  nécessité,  la 
grandeur  du  sacerdoce  chrétien. 
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Le  prêtre,  dit-il,  est  pris  parmi  les  hommes  et 
constitué  en  faveur  des  hommes,  en  tout  ce  qui 
regarde  le  culte  de  Dieu  :  ïoblation  et  le  sacrifice 
pour  le  péché.  (Hebr.,  v,  1.)  Voilà  la  réalité  du 
sacerdoce. 

Sa  nécessité  vient  des  égarements,  de  l'igno- 
rance, de  l'infirmité  spirituelle  dans  laquelle  se 
trouvent  les  hommes.  Le  prêtre  est  constitué 
pour  leur  venir  en  aide.  Qui  condolere  possit  Us 
qui  ignorant  et  errant,  (v,  2.) 

Sa  grandeur  vient  de  la  disproportion  évidente 
qui  existe  entre  les  faiblesses  inhérentes  à  la 
nature  d'homme  à  laquelle  le  prêtre  n'est  point 
soustrait,  et  les  prérogatives  toutes  divines  dont 
il  est  investi.  Le  prêtre,  étant  constitué  pour  les 
hommes,  doit  être  pris  parmi  les  hommes.  Dieu 
l'a  préféré  aux  anges  même,  malgré  ses  infir- 
mités. Car,  tout  sujet  qu'il  soit  à  ces  infirmités, 
et  ipse  circumdatus  infirmitate  (v,  2),  la  gloire 
de  Dieu  l'illumine,  comme  la  grandeur  d'un 
maître  rehausse  l'humilité  de  son  serviteur. 
Les  fonctions  ennoblissent  celui  qui  les  remplit. 
Le  magistrat,  le  capitaine  sont  des  hommes, 
et  cependant  nous  les  respectons  à  cause  des 
charges  qu'ils  exercent.  La  charge  du  prêtre  est 
d'offrir  à  Dieu  les  présents  et  les  sacrifices  expia- 
toires. L'humanité  a  reçu  de  Dieu  tout  ce  qu'elle 
possède  :  elle  le  reconnaît  en  offrant  à  son  bien- 
faiteur, par  l'intermédiaire  du  prêtre,  l'hom- 
mage  de    ses    présents.   L'humanité,  avant  la 
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chute  de  nos  premiers  parents,  devait  à  Dieu 
des  sacrifices  d'adoration  et  de  louanges  :  depuis 
le  péché,  elle  charge  le  prêtre  d'offrir  en  son 
nom  le  sacrifice  expiatoire,  sacrificia  pro  pec- 
catis  (v,  1). 

Telles  sont  les  fonctions  du  prêtre  vis-à-vis 
de  Dieu.  Yis-à-vis  de  l'homme,  il  a  surtout 
l'obligation  d'éclairer  et  d'instruire. 

Le  péché  a  laissé  dans  l'homme  un  fond  d'igno- 
rance et  une  propension  irrésistible  à  tous  les 
égarements  :  Us  qui  ignorant  et  errant  (v,  2). 
L'ignorance  est  la  cause  initiale  de  tous  les 
égarements.  Toutes  nos  actions  mauvaises  ont 
pour  point  de  départ  une  erreur  de  notre  esprit. 
C'est  pourquoi,  le  prêtre  doit  d'abord  combattre 
l'ignorance,  tout  en  compatissant  aux  égare- 
ments qu'elle  cause.  Il  doit  moins  reprendre 
avec  rigueur  qu'éclairer  avec  patience.  Il  est  le 
gardien  de  la  vérité,  le  dépositaire  de  la  révéla- 
tion, le  héraut  de  l'évangile  de  paix  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  apporté  au  monde. 

En  dehors  de  lui,  qui  donc  étudie  encore,  qui 
peut  se  flatter  de  connaître  la  science  de  la  reli- 
gion? Et  parce  qu'on  la  connaît  mal.  on  la  sup- 
pose obscure,  ténébreuse,  contradictoire.  On 
prétend  gratuitement  qu'elle  est  en  opposition 
avec  la  raison  orgueilleuse  et  la  science  indiffé- 
rente. On  la  bannit  des  programmes  officiels  ; 
on  la  chasse  de  l'école  ;  et  ainsi  on  travaille  peu 
à  peu  à  la  déchristianisation  de  la  société.  Mais 


le  prêtre,  plus  que  jamais,  sera  fidèle  à  sa  mis- 
sion. Il  sentira,  en  son  cœur,  une  pitié  pour  cette 
génération  ignorante  et  égarée.  Il  instruira,  caté- 
chisera, prêchera  d'autant  plus  qu'il  saura  qu'il 
est  maintenant  seul  à  le  faire  et  que  l'école,  neu- 
tralisée, ne  le  seconde  plus.  D'ailleurs,  à  lui 
seul  il  a  été  dit  :  Allez  et  enseignez,  euntes  do- 
celé.  (Matth.,  x,  7.) 

Faut-il,  maintenant,  M.  F.,  tracer  à  vos  yeux 
le  portrait  vivant  et  fidèle  du  prêtre  de  Jésus- 
Christ?  Il  suffit  que  je  vous  dise  :  Regardez 
autour  de  vous.  Vous  aimez  vos  prêtres.  Vous 
vénérez  ceux  que,  suivant  la  parole  de  Dieu 
même,  vous  avez  revêtus  d'ornements  sacrés, 
afin  qu'ils  servent  à  l'autel  et  que  leur  consécra- 
tion les  voue  à  un  sacerdoce  éternel.  En  chacun 
d'eux  se  réalisent  tous  les  caractères  que  vous 
vous  attendez  à  trouver  dans  le  prêtre.  C'est  la 
même  vocation,  la  même  formation  pieuse,  le 
même  zèle  d'apostolat. 

Entre  les  enfants  des  hommes,  Dieu  distingue 
ceux  qui  seront  à  lui.  Il  ne  s'en  remet  à  personne 
du  soin  de  les  choisir.  Il  n'appartient  ni  aux 
parents  de  contraindre  leurs  fils,  ni  à  ceux-ci 
de  s'imposer  à  Dieu.  Non  vos  me  elegislis,  sed 
ego  elegi  vos.  (Joan.,  xv,  16.)  Comme  à  chacun 
de  ses  premiers  apôtres,  c'est  Jésus  qui  dit  à 
un  enfant  privilégié  :  Viens,  suis-moi  :  Veni, 
sequere  me.  (Matth.,  ix,  9.) 


Elevé  par  une  mère  pieuse,  puis  par  les  mains 
consacrées  de  maîtres  choisis,  dans  la  clôture 
du  séminaire,  dans  l'isolement  d'un  habit  sacré 
et  d'habitudes  austères,  il  est  éprouvé,  formé; 
enfin,  suffisamment  préparé,  tandis  que  l'Eglise 
entière  jeûne  à  son  intention,  aux  jours  des 
Quatre-Temps,  il  est  fait  prêtre. 

Le  voilà  placé,  comme  un  intermédiaire,  entre 
ses  frères  et  Dieu.  Pour  honorer  Dieu  et  pour 
éclairer,  fortifier,  consoler,  guérir  les  âmes  et 
les  sauver,  il  est  constitué  au  milieu  de  ses 
frères. 

Tandis  que  le  monde  se  débat  parmi  des  crises 
morales,  intellectuelles,  sociales  et  politiques, 
le  prêtre  représente  la  vérité  immuable,  certaine, 
la  paix  de  l'âme.  Tandis  que  toutes  les  passions, 
déchaînées,  se  donnent  carrière  ;  que  l'anarchie 
se  propage,  que  les  gardiens  de  l'ordre  social 
s'épouvantent,  désemparés,  impuissants,  le  prêtre 
trouve  dans  sa  foi  les  paroles  qui  instruisent  et 
apaisent,  qui  font  triompher  le  bon  droit  et  la 
charité;  les  paroles  qui  consolent,  qui  rassé- 
rènent les  âmes,  qui  les  préparent  et  les  con- 
duisent aux  joies  des  triomphes  éternels,  que  je 
vous  souhaite. 

Ainsi  soit-il. 


XIV 
Adieux  à  une  Paroisse  l. 


In  omnibus  exibeamus  nos- 
metipsos  sicut  Dei  ministros. 

Montrons -nous,  en  toutes 
choses,  de  vrais  ministres  de 
Dieu. 

(II  Cor.,  vi,  4.) 

Mes  Frères, 

Comme  nous  n'étions  venu  parmi  vous  qu'à 
titre  de  ministre  de  Dieu,  comme  nous  n'y  avons 
vécu,  durant  près  de  quatre  années,  que  dans  la 
préoccupation  de  notre  saint  ministère,  ainsi,  à 
cette  heure  où  nous  allons  vous  quitter,  devons- 
nous,  une  dernière  fois,  nous  montrer  à  vos  yeux 
un  vrai  ministre  de  Dieu. 

Cette  séparation  qu'on  nous  impose,  ce  départ 
qui  est  imminent,  nous  ne  l'avons  point  sollicité. 
Loin  de  désirer  d'aller  porter  à  d'autres  âmes 

1  Sermon  prêché  à  Beauvoisin,  le  24  septembre  1899. 
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nos  soins  et  nos  sollicitudes,  nous  ne  demandions 
qu'à  demeurer  ici  et  à  continuer  auprès  de  vous 
notre  saint  ministère.  Nous  devons  cependant 
vous  quitter,  nous  séparer  de  vous,  aller  nous 
dévouer  à  un  autre  genre  d'apostolat.  Nous  vous 
donnerons,  en  partant,  une  dernière  leçon,  celle 
de  l'obéissance  que  nous  devons  à  une  autorité 
toujours  vénérée.  En  ce  qui  flatte  nos  goûts  et 
s'accommode  à  nos  désirs,  comme  en  ce  qui  les 
contrarie  et  nous  répugne,  nous  devons  à  notre 
ministère,  à  l'édification  que  vous  attendez  de 
nous,  de  nous  incliner  toujours  respectueusement 
devant  la  volonté  de  notre  évêque. 

Nous  désirons  aussi  nous  montrer  un  vrai 
ministre  de  Dieu  en  vous  adressant  aujourd'hui, 
en  ce  dernier  entretien,  des  paroles  dignes  de 
vous  et  de  nous-même.  Notre  cœur  de  prêtre  et 
de  pasteur  éprouve  le  besoin  de  vous  rappeler 
quelques  souvenirs,  de  vous  adresser  des  remer- 
ciements, de  vous  laisser  des  recommandations. 


Loin  de  nous  de  vouloir  nous  glorifier  du  bien 
accompli  parmi  vous  par  notre  faible  ministère. 
A  Dieu  seul  nous  en  rapportons  la  gloire.  Dans 
la  conduite  des  âmes,  plus  encore  que  dans  l'ordre 
de  vos  travaux  agricoles,  Ton  sent  combien  est 
vraie  cette  parole  de  saint  Paul  :  Ni  celui  qui 
plante,  ni  celui  qui  arrose  ne  sont  rien,  mais 


Dieu,  qui  donne  la  croissance,  est  tout.  Ne  que 
qui  plantât  est  aliquid,  neque  qui  riqat,  sed  qui 
incrementitm  dat  Deics.  (I  Cor.,  iii,  7.)  Aussi  ne 
vous  demandons-nous  pas  de  nous  attribuer  le 
mérite  du  bien  que  vous  avez  pu  constater  dans 
le  cours  de  notre  trop  courte  administration  ; 
mais.,  au  contraire,  nous  vous  supplions,  avec 
l'apôtre  saint  Paul,  de  ne  voir  en  nous  que 
l'humble  ministre  de  Jésus-Christ,  et  le  dispen- 
sateur des  mystères  de  Dieu.  Sic  nos  exisiimet 
homo  nt  minislros  Christi,  et  dispensatores 
mysteriorum  Dei.  (I  Cor.,  iv.  1.)  Le  prêtre  n'est 
que  l'instrument  dont  Dieu  veut  bien  se  servir 
pour  opérer  ses  merveilles  dans  les  cœurs  et  au 
sein  des  paroisses.  Toute  sa  mission  consiste  à 
seconder  les  opérations  divines,  à  implorer  la 
bonté  divine  sur  son  peuple.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait,  durant  quatre  années,  chaque  jour, 
en  montant  au  saint  autel,  et  en  nous  identifiant 
à  notre  Dieu  par  la  consécration  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus,  et  par  la  communion  à  son  sacre- 
ment d'amour.  Nous  avons  aussi  nourri  vos  âmes 
de  cette  manne  divine,  sans  le  secours  de  laquelle 
il  n'est  possible  ni  de  vaincre  le  mal,  ni  d'opérer 
le  bien.  Nous  avons  plié  la  puissance  même  de 
Dieu  à  pardonner  vos  péchés,  à  briser  les  chaînes 
invisibles  qui  paralysaient  votre  essor  vers  Dieu. 
Nous  vous  avons  dispensé  les  dons  précieux  des 
sacrements,  dont  les  uns  nous  communiquent  la 
vie  de  la  grâce  et  dont  les  autres  la  fortifient  ou 
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l'augmentent  en  nous.  Vous  nous  avez  toujours 
trouvé  prêt  à  baptiser  vos  enfants,  à  visiter  et  à 
consoler  vos  malades,  à  vous  absoudre  et  à  vous 
nourrir  du  Pain  eucharistique.  Nous  avons  été 
ainsi  mêlé  à  toutes  vos  joies  et  à  toutes  vos 
tristesses.  Nous  avons  béni  les  tombes  et  les 
berceaux.  Nous  avons  connu  et  partagé  vos 
chagrins,  vos  terreurs,  vos  alarmes,  vos  repen- 
tirs. Nous  avons  accepté  la  confidence  de  vos 
secrets,  de  vos  espoirs,  de  vos  doutes,  de  vos 
défaillances  aussi.  Nous  avons  prié  avec  vous 
pour  vos  chers  morts,  pour  vos  chers  absents, 
pour  vos  soldats,  vos  malades,  et  même  pour  la 
prospérité  de  vos  affaires  temporelles.  Il  nous 
a  été  donné  de  réussir  parfois  à  pacifier  vos 
familles,  à  calmer  vos  dissensions.  Toujours 
nous  avons  pu  adoucir  vos  épreuves  et  tranquil- 
liser vos  consciences.  Quelles  qu'aient  pu  être 
les  circonstances,  Dieu  nous  est  témoin  et  vous 
l'êtes  vous-mêmes,  que  nous  nous  sommes  tou- 
jours plu  à  vous  bénir,  à  vous  consoler  par  des 
paroles  de  vie,  à  vous  montrer  le  ciel  ouvert  à 
vos  efforts  généreux,  et  jamais  à  vous  maudire, 
jamais  à  vous  rejeter  loin  de  notre  tendresse,  à 
vous  adresser  de  dures  paroles  qui  vous  eussent 
découragés  et  peut-être  perdus. 

Si  parfois  nous  avons  pu  vous  paraître  ému 
de  colère  ou  rempli  d'indignation,  vous  savez 
que  notre  colère  ne  s'adressait  point  aux  per- 
sonnes, mais  aux  doctrines,  aux  égarements, 
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aux  passions  qui  tendaient  à  vous  détourner  de 
vos  devoirs.   C'était  la  colère   de  saint  Paul, 
lorsqu'en  entrant  dans  Athènes  il  constata  que 
cette  ville  célèbre  était  en  voie  de  se  perdre  : 
Videns    idololatrix    dédit am    civitatem.   (Act., 
xvii,  16.)  C'était  la  crainte  de  voir  les  bons 
déchoir,  et  les  tièdes  empirer.  C'était  le  besoin  de 
réveiller  en  vous  le  feu  sacré  du  zèle,  de  l'amour. 
C'était  le  désir  de  vous  prémunir  contre  les  doc- 
trines délétères  et  les  entraînements  pernicieux. 
Nous  nous  disions  souvent  à  nous-même  ce 
que  se  disait  l'apôtre  saint  Paul  :  Tandis  que 
j'aurais  pu  m'affranchir  de  tout  soin  à  l'égard 
d'autrui,  je  me  suis  fait  l'esclave  de  tous,  afin  de 
les  gagner  tous.  Je  me  suis  fait  tout  à  tous,  afin 
de  sauver  tout  le  monde.  Cum  liber  essem  ex 
omnibus,   omnium  me    servum  feci,   ut  phtres 
lucrifacerem...  omnibus  omnia  factus  sum,  ut 
omnes  facerem  salvos.  (I  Cor.,  ix,  19  et  22.) 
Nous  n'ignorons  pas  que  l'ordination  fait  du 
prêtre  le  serviteur  des  fidèles  dans  tous  leurs 
besoins  spirituels,  et,  ainsi  que  parle  l'Evêque, 
le  lie  à  jamais  au  ministère  ecclésiastique  \  et 
qu'à  l'exemple  de  son  divin  Maitre,  il  doit  dé- 
penser toute  son  activité  et  toutes  ses  forces 
pour  l'utilité  des   siens,  totus   in  nostros  usus 
impensus  2. 

1  In  ecclesiœ  ministerio  semper  esse  mancipatos.  (Ponti- 
ficale Romanum,  de  ovd.  Subdiac.) 

>  S.  Bernard,  3e  serrn.  sur  la  Circoncision. 
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Or,  rien  n'est  plus  utile  au  peuple  chrétien, 
rien  n'est  plus  important  dans  le  ministère  sacer- 
dotal, que  l'instruction  exacte,  approfondie,  com- 
plète ;  l'instruction  appropriée  à  tous  les  âges, 
adaptée  à  toutes  les  situations.  Vous  nous  êtes 
témoins  que  nous  nous  sommes  toujours  pro- 
digué, quand  il  s'est  agi  de  votre  instruction. 
Nous  avons  porté  toute  notre  sollicitude  sur 
cette  partie  de  notre  devoir  pastoral.  Nous  avons 
catéchisé  vos  enfants,  prêché  toute  la  paroisse, 
exhorté  les  malades,  consolé  les  pécheurs  au  tri- 
bunal de  la  Pénitence.  Les  heures  de  la  journée, 
les  jours  de  la  semaine  nous  ont  paru  courts  à 
préparer  les  instructions  que  nous  devions  vous 
adresser.  Nos  études,  notre  recueillement,  notre 
solitude  était  remplie  par  la  préoccupation  de 
votre  bien  spirituel  qu'il  nous  fallait  procurer, 
en  vertu  de  notre  titre  de  pasteur. 

Et  le  souvenir  le  plus  doux  que  nous  emporte- 
rons de  cette  paroisse  sera  précisément  celui  de 
nos  travaux,  de  notre  zèle  et  de  la  manière  dont 
vous  vous  efforciez  d'y  répondre.  Notre  consola- 
tion, en  vous  quittant,  notre  joie,  toutes  les  fois 
que  nous  penserons  à  vous,  ce  sera  de  pouvoir 
dire,  avec  l'Apôtre,  que  nous  nous  sommes  con- 
duit vis-à-vis  de  vous  en  vrai  ministre  de  Dieu, 
en  toute  patience,  en  tout  dévouement  :  dans  nos 
veilles,  remplies  par  votre  incessante  pensée  ^ 
dans  les  jeûnes,  quand  le  service  de  votre  piété 
nous  en  imposait  l'obligation...  par  la  science, 
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en  étudiant  à  votre  intention, par  la  longanimité, 
par  la  douceur,  par  l' Esprit-Saint,  par  un  amour 
véritable,  par  la  parole  de  vérité,  par  la  vertu 
de  Dieu  même,  et  par  les  armes  de  la  justice...  in 
virtute  Dei,  per  arma  justitiœ.  (II  Cor.,  vi,  4-10.) 

II 

Nos  travaux  eux-mêmes  et  surtout  la  manière 
toute  chrétienne  dont  vous  y  avez  répondu,  nous 
ont  attaché  à  cette  paroisse  par  des  liens  de 
plus  en  plus  étroits.  Nous  avons  reçu  de  vous 
de  nombreux  témoignages  d'estime  dont  nous 
sommes  fier.  Dans  ces  derniers  jours  surtout, 
vous  nous  avez  montré  une  affection  si  profonde 
que  nous  en  avons  été  à  la  fois  consolé  et  peiné  : 
consolé,  car  elle  nous  prouvait  que  notre  minis- 
tère n'avait  point  été  inutile  ;  peiné,  car  elle  nous 
laissait  le  regret  de  ne  point  recueillir  les  fruits 
des  vertus  que  nous  avions  semées.  Pour  les 
preuves  présentes  que  vous  nous  avez  données 
de  vos  bonnes  dispositions,  et  pour  les  espérances 
que  vous  nous  avez  permis  de  concevoir  pour 
votre  avenir,  soyez  loués  et  soyez  remerciés. 

Reportez  sur  le  successeur  que  la  Providence 
vous  donnera  cet  amour  reconnaissant  que  vous 
vouliez  bien  nous  porter.  Nous  devons  nous  en 
aller,  mais  le  prêtre,  immortel  comme  l'Eglise, 
ne  s'en  va  pas.  Les  mêmes  traditions  de  zèle,  de 
dévouement  pastoral  se  perpétuent,  malgré  la 
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diversité  des  personnes.  Le  travail  de  conversion 
et  de  salut  ne  souffre  pas  d'interruption.  La 
continuité  dans  l'effort  est  une  règle  constante 
dans  FEglise.  Ce  que  nous  n'avons  pu  faire  parmi 
vous,  uu  autre  l'accomplira.  Là  où  notre  impuis- 
sance a  dû  se  déclarer  vaincue,  son  ardeur 
renouvelée  saura  triompher.  Si  nous  avons 
commis  des  erreurs,  si  notre  zèle  a  pu  faire 
parfois  fausse  route,  il  réparera  nos  erreurs, 
redressera  nos  voies,  renouvellera  nos  moyens 
d'action.  Et  ainsi,  notre  départ  lui-même  sera 
un  bienfait  pour  cette  chère  paroisse.  Toutefois, 
nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  on  pourra 
vous  aimer  autrement  :  on  ne  vous  aimera  pas 
davantage  que  nous  ne  l'avons  fait.  On  ne  dé- 
pensera pas  à  votre  service  un  zèle  plus  ardent 
que  celui  que  nous  vous  avions  voué.  Soyez 
reconnaissants  à  notre  successeur,  comme  vous 
l'avez  été  pour  nous,  des  soins  qu'il  prendra  de 
vos  âmes.  Accordez-lui  votre  confiance  ;  témoi- 
gnez-lui une  estime  sans  réserve  et  une  vive 
affection.  Désormais,  il  sera  votre  chef,  votre 
guide,  votre  père. 

III 

En  vous  donnant,  du  fond  de  notre  âme,  ce 
conseil,  nous  croyons  faire  beaucoup  pour  assurer 
votre  persévérance  et  la  prospérité  spirituelle  de 
cette  chère  paroisse.  Il  est  cependant  d'autres 


avis  que  notre  zèle  de  prêtre  nous  inspira  sou- 
vent de  vous  répéter,  et  que  nous  aimons  à  vous 
redire  en  vous  quittant. 

Jeunes  enfants  de  nos  écoles,  qui  êtes  les  bien- 
-aimés  de  Jésus,  et  qui  fûtes  aussi  les  nôtres, 
vous  que  nous  avons  accueillis  à  la  porte  de 
cette  église  pour  vous  régénérer  par  le  saint 
Baptême,  ou  que  nous  avons  vus,  portés  par  vos 
mères  chrétiennes,  dans  l'enceinte  sacrée,  vous 
que  nous  visitions  dans  l'école,  que  nous  aimions 
à  interroger  et  à  instruire,  puissions-nous  avoir 
gravé  dans  vos  âmes  neuves  des  impressions 
durables  et  fécondes,  qui  vous  gardent  dans  la 
candeur,  la  piété,  la  modestie,  ornements  de 
votre  âge. 

Jeunes  gens  et  jeunes  filles  à  qui  nous  avons 
distribué  pour  la  première  fois  le  Pain  des  anges, 
qui  avez  grandi  sous  nos  yeux,  qui  êtes  arrivés 
à  l'âge  peut-être  le  plus  périlleux,  nous  avons 
tâché  de  vous  prémunir  contre  tous  les  dangers. 
Nous  nous  séparons  de  vous  l'âme  émue.  Nous 
vous  conjurons  de  tenir  les  engagements  que 
vous  prîtes  au  soir  de  votre  Première  Commu- 
nion. Que  le  souvenir  de  ce  beau  jour  soit  la 
sauvegarde  de  votre  jeunesse,  dans  tous  vos 
périls. 

0  pères  et  mères,  reconnaissez  la  grandeur 
de  la  mission  que  Dieu  vous  a  confiée  en  vous 
donnant  la  garde  de  vos  enfants.  Nous  avons 
porté  avec  vous  notre  part  de  ce  fardeau.  Nous 
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vous  conjurons  aujourd'hui  de  ne  point  négliger 
de  porter  la  vôtre.  Nous  souhaitons  que  les  exi- 
gences de  la  vie  et  la  préoccupation  des  sollici- 
tudes nécessaires  ne  vous  absorbent  pas  au  point 
de  méconnaître  vos  devoirs  ou  de  les  négliger. 

Vieillards  qui  demeurez,  dans  la  paroisse, 
comme  des  exemples  vivants  de  piété,  de  devoir 
chrétien,  hommes  de  bon  conseil,  femmes  pleines 
de  sagesse  et  d'expérience,  vivez  dans  la  résigna- 
tion de  vos  infirmités,  de  votre  faiblesse,  de  vos 
souffrances.  Dieu  vous  promet,  comme  récom- 
pense insigne,  le  renouveau  d'une  éternelle 
jeunesse. 

Que  vos  années  à  tous  s'écoulent  douces  et 
fécondes  devant  Dieu.  Nous  avons  vécu  et  prié 
ensemble  :  ensemble  puissions-nous  chanter  un 
jour  dans  le  même  ciel  les  mêmes  éternelles 
louanges. 

A  cette  heure  de  la  séparation,  c'est  au  Père 
très  tendre  et  très  bon  de  tous  les  hommes  que 
nous  adressons  notre  prière.  Nous  vous  confions 
à  lui.  Nous  le  prions  de  vous  bénir  et  de  vous 
garder.  Nous  espérons  en  lui  pour  vous  sanctifier 
ici-bas  par  sa  grâce  et  vous  sauver  dans  sa  gloire 
céleste. 

A  Dieu  et  à  Marie,  notre  tendre  mère,  nous 
demandons  d'unir  en  une  même  bienveillance  le 
pasteur  et  le  troupeau.  Aux  anges  tutélaires, 
aux  saints  patrons  de  cette  église,  nous  vous 
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confions.  Aidés  par  eux,  soutenus  par  leur  assis- 
tance, vous  marcherez,  fermes  et  vaillants,  dans 
les  voies  saintes  de  la  vertu,  de  la  piété,  et  vous 
parviendrez  ainsi  au  suprême  bonheur  du  salut 
éternel. 

Ainsi  soit-il. 


XV 

Renouvellement 
des  Promesses  Cléricales  '. 

EN  LA  FÊTE  DE  LA  PRÉSENTATION  DE  MARIE 


Quant  pulchri    sunt   gressus 
tui,  filia  principis  ! 

Qu'ils  sont  beaux  vos  pas,  ô 
fille  du  grand  roi  ! 

(Cant.  cant.,  vu,  1.) 


Ainsi  chantait  Salomon,  ainsi  décrivait-il, 
dans  la  langue  des  prophètes,  le  mystère  de  la 
Présentation. 

Deux  mille  ans  après  l'auteur  inspiré  du  Can- 
tique, les  nombreux  pèlerins  qui  se  rendaient 
de  Nazareth  à  Jérusalem,  admiraient  une  jeune 
vierge,  une  enfant,  tantôt  portée  entre  les  bras 
de  ses  parents,  et  tantôt  marchant  devant  eux. 

*  Conférence  spirituelle,  20  novembre  1885. 
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«  Cette  sainte  Vierge,  dit  saint  François  de 
Sales,  fut  apportée  une  partie  du  chemin,  et 
Vautre  partie,  elle  y  vint  avec  ses  petits  pieds. 
0  Dieu  !  que  f  eusse  bien  désiré  de  me  pouvoir 
représenter  la  consolation  et  la  suavité  de  ce 
voyage  !  »  Tous  les  regards  s'arrêtaient  sur 
Marie,  et  toutes  les  voix  célébraient  la  précoce 
assurance  de  sa  démarche.  Quam  pulchre  gra- 
ditur  !  {Hymne  du  Propre  de  S.-Sulpice.) 

Marie  va  où  l'appelle  l'amour.  Avant  que  le 
jour  s'achève,  avant  que  les  ombres  de  la  nuit 
soient  tombées,  elle  veut  gravir  la  montagne  où 
brûle  la  myrrhe,  la  colline  où  fume  l'encens. 
(Cant.,  iv,  6.)  Elle  a  entendu,  la  fille  du  prince; 
elle  a  prêté  l'oreille.  Elle  veut  oublier  sa  patrie, 
abandonner  sa  famille.  Le  Roi  jettera  peut-être 
sur  sa  chaste  beauté  un  regard  de  complaisance. 
(Ps.  xliv,  12-13.) 

Enfin,  voici  le  temple.  Voici  le  trône  aux 
quinze  degrés,  Aaron  y  siège  en  la  personne 
d'un  Pontife,  de  Zacharie,  si  la  tradition  est 
fidèle.  En  voyant  la  fille  de  Joachim  et  d'Anne, 
une  lumière  prophétique  l'éclairé.  Il  prononce 
en  son  cœur  cette  parole  dont  la  révélation  est 
réservée  à  sainte  Elisabeth  :  D'où  me  vient  ce 
bonheur,  que  la  mère  de  Dieu  vienne  vers  moi  ? 
(Luc,  i,  43.) 

L'épouse  des  Cantiques  montait  du  désert 
appuyée  sur  son  bien-aimé.  (Cant.,  vin,  5.) 
Marie  franchit  sans  secours  et  sans  peine  les 
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degrés  de  l'autel.  Le  Pontife  s'étonne,  le  peuple 
saint  applaudit,  et  les  anges  du  sanctuaire  chan- 
tent la  noble  assurance  de  la  fille  du  Roi,  la 
beauté  de  ses  pas  enfantins.  Quam  pidchre 
graditur  ! 

Chaque  jour,  chaque  année  que  Marie  passera 
dans  le  temple,  le  même  concert  de  louanges 
retentira  sans  repos  et  sans  trêve,  toujours 
plus  vrai,  toujours  plus  mérité.  Chaque  jour, 
en  effet,  amène  son  progrès.  Chaque  année 
réalise  un  nouveau  degré  de  perfection  et  de 
vertu.  Lorsque,  après  douze  ans,  elle  gravit 
les  marches  de  l'autel,  avant  de  retourner  à 
Nazareth,  ce  n'est  plus  l'humble  enfant  de  la 
première  consécration,  c'est  le  géant  qui  s'é- 
lance à  grands  pas  dans  sa  noble  carrière. 
(Ps.  xvin,  6.)  Cependant  l'on  peut  chanter 
encore,  l'on  peut  chanter  toujours  le  cantique 
de  la  Présentation  :  Quam  pulchre  graditur  ! 

Heureux  les  Juifs,  témoins  de  tant  de  gloire  ! 
Plus  heureux  moi-même,  si  je  savais  m'appliquer 
les  enseignements  d'un  aussi  aimable  mystère  i 

La  Vierge  Prêtre  fut,  dans  le  temple,  et  à  la 
lettre,  l'élève  du  sanctuaire.  Une  même  œuvre 
demande  la  même  préparation.  Un  même  novi- 
ciat doit  précéder  une  même  destinée.  Comme 
Marie,  le  Prêtre  portera  Jésus  dans  ses  mains 
et  dans  son  cœur.  Grande  et  noble  mission  ! 

Nul,  mieux  que  la  Vierge  du  Temple,  n'en  a 
compris  les  devoirs  et  préparé  les  effets.   En 
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suivant  la  voie  qu'elle  m'a  tracée,  je  ne  saurais 
m'égarer,  et  l'enfant  doit  à  sa  mère  de  ne  pas  en 
choisir  une  autre  que  celle  qu'elle  lui  a  montrée. 
Ne  dimitlas  legem  matris  tu$.  (Prov.,  i,  8.) 

Il  m'est  doux,  en  ce  jour,  de  comparer  mes 
premiers  pas  dans  la  carrière  lévitique  à  ces 
premières  démarches  de  Marie  que  célébreront 
demain  nos  hymnes  et  nos  cantiques.  Quam 
pulchre  graditur  filia  principis  ! 

Il  me  fut  donné,  comme  à  la  Sainte  Vierge, 
d'entendre  l'appel  du  Roi,  d'abandonner  sur  cet 
appel  mon  peuple,  la  maison  de  mon  enfance  et 
de  ma  jeunesse,  et  de  m'engager  dans  la  voie 
étroite  qui  mène  aux  honneurs  sévères  du  sacer- 
doce. Au  loin  fumaient  l'encens  et  la  myrrhe. 
L'autel  m'apparaissait  comme  la  colline  sainte. 
Malheur  à  moi,  si  j'en  monte  en  téméraire  les 
sacrés  degrés.  C'est  le  Pontife  selon  l'ordre  de 
Melchisedech,  qui  garde  l'autel  et  le  sacrifice. 
Malheur  à  lui  s'il  les  livrait  à  des  mains 
indignes  ! 

Cependant  l'amour  me  presse  de  me  présenter 
à  ses  pieds,  et  son  appel  m'y  autorise.  Vent, 
coronaberis.  (Cant.,  i,  8.) 

Je  n'hésite  plus.  Je  m'engage  à  la  suite  de 
Marie  sur  les  marches  du  sanctuaire.  Ce  n'est 
qu'un  premier  pas,  mais  il  est  plein  de  charme 
et  d'amour.  Le  rêve  de  ma  jeunesse  est  comblé. 
J'ai  été  admis  dans  la  maison  de  Dieu. 

A  l'exemple  de  Marie,  je  revêtirai  la  blanche 
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robe  de  lin,  et  j'aurai  ma  part  au  culte  du  Très- 
Haut. 

Les  élèves  du  temple,  fils  de  Lévi  ou  vierges 
consacrées  à  Dieu,  rehaussaient  l'éclat  des  sacri- 
fices mosaïques  par  leurs  chants  et  les  céré- 
monies de  leur  âge. 

Pueri  circum  innuptœque  puellœ 

Sacra  canunt  funemque  manu  contingere  gaudent. 

(Virgile.) 

C'était  la  plus  chère  de  leurs  occupations,  et  le 
prélude  de  plus  augustes  fonctions. 

De  degré  en  degré,  le  tonsuré  arrive  jusqu'au 
sacerdoce.  S'il  a  su  répondre  à  sa  sublime  des- 
tinée, chacun  de  ses  pas  vers  la  sainte  montagne 
est  un  triomphe.  Les  anges  le  célèbrent  et  Marie 
le  bénit.  Quam  pulchre  graditur  ! 

Le  seul  souvenir  de  ses  ascensions  mysté- 
rieuses fera  toujours  tressaillir  son  âme.  Il 
voudra  en  renouveler  les  pieuses  émotions. 
Sous-diacre,  diacre,  prêtre,  il  quittera  Nazareth 
et  reviendra  à  Jérusalem. 

Sa  démarche  n'est  plus  peut-être  aussi  alerte 
qu'au  jour  où,  pour  la  première  fois,  il  courrait 
déposer,  au  pied  de  l'autel,  le  superflu  à'ime 
chevelure  encore  mondaine.  (Pontifical.)  Mais, 
quelle  noble  gravité  dans  ce  vétéran  du  sacer- 
doce, debout  au  pied  de  l'autel  !  Quelle  dignité 
lorsqu'il  en  monte  les  degrés  !  Quam  pulchre 
graditur  ! 
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Après  les  anciens  d'Israël,  viendront  les  fils 
de  Lévi,  les  élèves  du  sanctuaire.  Marie  enfant, 
Marie  adolescente  est,  en  ce  jour,  leur  modèle. 
Ils  l'invoquent,  en  célébrant  par  leurs  chants 
son  entrée  au  Temple. 

Puisse  cette  aimable  Mère  nous  donner  part 
à  la  grâce  de  sa  Présentation  !  Puisse  son  divin 
Fils,  que  nous  avons  choisi  pour  l'unique  portion 
de  notre  héritage  et  de  notre  calice  (Ps.  xv,  5), 
nous  rendre  demain  une  ample  mesure  de 
grâces.  Sic  nos  ta  visita  sicat  le  colimus. 
[Hymn.  S.  Thom.  Aq.) 

Amen. 


XVI 
Ouverture  d'une  Retraite  E, 


Bucam  eam  în  solitudinem  et 
ibi  loquar  ad  cor  ejus. 

Je  conduirai  l'àrae  fidèle  dans 
la  solitude  et  là  je  lui  parlerai 
au  cœur. 

(Osée,  ii,  14.) 

Mes  Enfants, 

Toutes  les  fois  que  Dieu  veut  parler  au  cœur 
de  ses  fidèle?,  il  les  invite  à  quitter  pour  un 
moment  le  monde  et  ses  distractions  et  à  cher- 
cher dans  une  solitude  réelle,  comme  le  sont  les 
couvents  et  les  maisons  de  retraite,  ou  dans  une 

1  Sermon  prêché  à  Sommières  (Ursulines),  le  28  mai  1S90. 
—  Pour  le  bon  fonctionnement  d'une  Congrégation  d'Enfants 
de  Marie,  ou  d'une  Congrégation  de  jeunes  filles  sous  quel- 
que vocable  que  ce  soit  (Sainte  Philomène,  Sainte  Ger- 
maine, Sainte  Agnès,  Saints  Anges,  etc.),  nous  demander  les 
feuilles  contenant  le  Billet  d'admission,  le  règlement,  les 
résolutions,  etc.,  appropriés  à  chacune.  Prix,  franco  ; 
les  10,  0  fr.  20  :  les  100,  1  fr.  50  ;  les  1.000,  14  fr, 
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solitude  fictive,  de  quelques  heures,  le  calme,  le 
recueillement  et  la  paix  qui  en  est  le  fruit.  A 
cette  heure  et  par  ma  bouche,  Dieu  vous  invite, 
Mes  Enfants,  à  venir  l'écouter  dans  le  désert.  Il 
veut  que  vous  fassiez  un  instant  trêve  avec  les 
affaires  de  ce  monde  que  saint  Paul  appelle  les 
entraves  du  siècle  :  impedimenta  hujus  sxculi  l, 
et  que  vous  consacriez  vos  loisirs  à  l'affaire  de 
l'autre  vie,  la  seule  importante.  C'est  une  grande 
grâce  que  Dieu  vous  fait.  Vous  le  comprendrez 
de  mieux  en  mieux  à  mesure  que  se  dérouleront 
devant  vous  et  pour  vous  les  exercices  salutaires 
qui  s'ouvrent  aujourd'hui.  Je  voudrais,  en 
ce  moment,  vous  en  tracer  le  programme  et 
vous  en  dire  l'esprit.  Saint  Bernard  a  résumé  en 
peu  de  mots  les  dispositions  dans  lesquelles  vous 
devez  entreprendre  les  exercices  de  la  retraite, 
spirituelle.  Sa  formule  peut  vous  être  connue 
vous  ne  perdrez  rien  à  vous  l'entendre  répéter  : 
heureuses  serez-vous  si  vous  ne  la  perdez  pas 
de  vue  durant  ces  quatre  jours  1  lntrate  loti, 
manete  soli,  exite  alii.  0  vous  qui  voulez  vous 
donner  le  bienfait  d'une  retraite,  entrez-y  tout 
entières,  demeurez-y  seules,  sortez-en  changées. 


1  Cf.  Nemo  militans  Deo  implicat  se  negotiis  ssecularibus 
(IITim.,  ii,  4) et  :  Abnegantes  sœcularia  desideria.  (Tit.,  ii,  12.) 
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I 


Entrez-y  tout  entières. 

Je  sais  bien,  M.  E.,  qu'il  vous  est  impossible 
de  vous  soustraire  complètement  aux  soins  de 
ce  monde.  Vos  devoirs  journaliers  ne  chômeront 
pas.  Quelques  heures  passées  à  l'église  :  voilà 
toute  votre  retraite.  C'est  bien  peu  !  direz-vous. 
C'est  assez,  si  vous  savez  en  user  :  ce  serait  trop, 
si  vous  ne  le  saviez  pas.  Autant  une  retraite  bien 
faite  est  profitable  et  fructueuse,  autant  est  dan- 
gereuse une  retraite  faite  à  moitié  !  Nous  ne  vous 
apportons  pas  un  prétexte  à  vous  reposer,  un 
divertissement  intéressant  parce  qu'il  est  nou- 
veau pour  vous.  C'est  un  travail  pénible  et 
douloureux  qu'une  retraite.  Vous  le  sentirez  dès 
aujourd'hui  si  vous  vous  y  donnez  tout  entières. 
Depuis  que  la  retraite  vous  a  été  annoncée,  vous 
avez  dû  y  penser  sans  cesse,  et,  de  loin,  préparer 
vos  cœurs  à  recevoir  la  grâce  de  Dieu.  Il  faut 
qu'à  l'heure  qu'il  est  vous  puissiez  dire,  avec  le 
Psalmiste  :  Paratum  cor  meum,  Deus,  paratum 
cor  meum.  (Ps.  lvi,  8.)  Mon  cœur  est  prêt,  mon 
Dieu,  mon  cœur  est  prêt  à  vous  entendre  ;  et 
avec  Samuel  :  Parlez,  Seigneur,  car  votre  servi- 
teur écoute.  (I  PtEG.,  ni,  10.)  Heureuses  les  âmes 
fidèles  que  Dieu  daigne  réveiller  du  long  sommeil 
de  la  routine  pour  leur  parler  au  cœur.  Quittez 
donc,  et  quittez  avec  allégresse  toute  occupation, 
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toute  attache  profane,  pour  ne  travailler,  durant 
ces  saints  jours,  qu'à  l'affaire  de  votre  salut. 
Quittez  le  monde,  en  esprit.  Sortez  de  Babylone 
et  du  milieu  des  pécheurs,  et  que  chacune  de 
vous  sauve  son  âme.  Fugite  de  Chaldxis,  egredi- 
mini  de  Babylone,  ac  salvet  unusquisque  animam 
suam.  (Is.,  xlviii,  20.)  Considérez  comme  votre 
plus  redoutable  ennemi  quiconque  abuserait 
d'une  influence  injustifiable  sur  vous,  ou,  par 
des  exemples  peu  édifiants,  vous  empêcherait  de 
vous  adonner  tout  entières  à  l'œuvre  de  votre 
retraite.  Dites  à  ces  ennemis  de  votre  âme  : 
Retirez-vous  de  moi,  cruels  :  je  veux  aujourd'hui 
méditer  sur  mes  devoirs,  ùeclinate  a  me, 
maligni,  et  scrutabor  mandata  Dei  met.  (Ps. 
cxviii,  115.) 

Voulez-vous,  maintenant,  que  je  vous  dise  à 
quel  signe  vous  reconnaîtrez  que  vous  vous  êtes 
complètement  données  à  la  Retraite?  Vous  le 
reconnaîtrez  à  votre  assiduité  et  à  votre  exac- 
titude aux  exercices  qui  seront  communs  à  toutes 
les  retraitantes,  et  à  ceux  que  vous  vous  pres- 
crirez chacune  en  particulier,  suivant  votre 
attrait  et  les  conseils  de  votre  directeur.  Intrate 
toti. 

II 

Manete    soli.  Demeurez    seules,  pendant    la 
retraite,  seules  avec  Dieu  seul. 
L'aôaire  de  votro  salut  ne  regarde  que  vous  : 
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nul  n'a  le  droit  de  s'y  immiscer,  si  ce  n'est  Dieu 
ou  celui  qui  le  représente  visiblement  parmi 
vous.  Vous  avez  donc  beaucoup  à  faire  et  à  faire 
seules.  Il  ne  sera  pas  trop  de  quatre  jours  pour 
reconnaître  où  vous  en  êtes  au  point  de  vue  de 
la  piété,  pour  repasser,  dans  V amertume  de  votre 
âme,  tant  d'années  perdues  ou  mal  employées 
(Is.,  xxxviii,  15)  et  demander  à  Dieu  la  persévé- 
rance que  seul  il  peut  vous  octroyer.  A  partir  de 
ce  moment,  rompez  avec  toute  société  trou- 
blante, rompez  avec  les  distractions  en  commun, 
rompez,  si  vous  le  pouvez,  avec  cette  légèreté 
d'esprit  qui  est  le  fond  de  la  nature  humaine,  et 
nous  arrache  sans  cesse  aux  pensées  sérieuses 
pour  nous  faire  voltiger  sur  tous  les  sujets  et 
nous  égarer  dans  toutes  les  vanités.  Le  prophète 
a  raison  d'attribuer  à  cette  légèreté  d'esprit 
l'affaiblissement  des  convictions  et  de  la  piété 
sur  la  terre.  Desolatione  desolata  est  omnis 
terra,  quia  nullus  est  qui  recogitet  corde.  (Jer., 
xii,  11.)  Puisse-t-elle  ne  pas  être  cause  de  notre 
ruine  spirituelle  !  Sachons  nous  en  affranchir 
par  un  effort  généreux  et  constant. 

Vous  demeurerez  seules  avec  Dieu  seul,  pour 
le  plus  grand  profit  de  votre  àme  et  le  plus  grand 
succès  de  votre  retraite,  si,  à  chaque  instant 
du  jour,  vous  vous  écriez  avec  le  Psalmiste  : 
Seigneur,  que  vous  êtes  près  de  moi  !  Prope  es 
tu,  Domine.  (Ps.  cxvm,  150.)  Dieu  est  près  de 
vous  pour  vous  assister,  vous  surveiller  et  vous 
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parler  au  cœur.  Demandez-lui  son  aide.  Les 
meilleures  prières  sont  celles  qu'on  fait  en 
retraite.  Dieu  nous  dit  alors,  comme  il  disait  à 
Salomon  :  Demande-moi  tout  ce  que  tu  voudras, 
je  te  raccorderai  :  Postula  quod  vis  ut  dem  tibi. 
(II  Paral.,  i,7.)  Vous  lui  demanderez  la  lumière 
sur  votre  conscience  et  sur  votre  vie.  Deus  meus, 
illumina  tenebras  meas.  (Ps.  vu,  29.)  Vous  le 
prierez  de  vous  faire  goûter  et  comprendre  les 
vérités  de  la  foi.  Tandis  qu'on  vous  les  rappellera 
ici,  Dieu  se  fera  entendre  à  votre  cœur.  Saint 
Augustin  a  dit  avec  raison  :  Celui  qui  parle  aux 
cœurs,  c'est  celui  qui  a  sa  chaire  dans  les  cieux. 
Cathedram  habet  in  cœlis  qui  corda  docet.  Mettez- 
vous  à  l'école  de  celui  qui  prêche  la  retraite, 
mais  mettez-vous  surtout  à  l'école  de  Dieu. 

Il  me  semble  qu'il  vous  adresse  aujourd'hui 
les  mêmes  paroles  que  Booz  adressait  à  Ruth  : 
Etends  ton  manteau,  ma  fille,  remplis-le  d'épis  : 
prends-les  des  deux  mains.  Ce  que  je  ne  veux 
point,  c'est  que  tu  t'en  retournes  les  mains  vides. 
Expande  pallium  tuum  et  tene  utraque  manu. 
Nolo  te  vacuam  reverti.  (Ruth,  iii,  15  et  17.)  Ne 
sortez  jamais  de  la  maison  de  Dieu  sans  avoir 
obtenu  quelque  grâce  nouvelle.  Surtout,  que 
cette  retraite  vous  en  fournisse  une  ample  ré- 
colte. Ruth  ne  glanait  que  le  pain  d'un  hiver. 
Vous  devez  amasser,  en  quelques  jours,  assez 
de  force  pour  suivre,  durant  toute  votre  vie,  la 
voie  difficile  du  salut. 
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Les  prophètes  de  l'ancienne  loi  aimaient  à  se 
retirer  dans  les  forêts  ou  sur  les  bords  des  tor- 
rents. Jérémie  gravissait  la  montagne  du  Carmel 
où  Elie  avait  longtemps  vécu,  et  dont  le  nom 
signifie  encore  parmi  nous  :  retraite,  clôture 
religieuse,  vie  toute  de  paix  et  de  recueillement. 
Mais  Isaïe  a  pensé  à  ceux  qui,  comme  vous,  ne 
peuvent  point  s'offrir  une  retraite  de  ce  genre.  Il 
nous  avertit,  en  deux  endroits,  que  le  silence 
observé  en  l'honneur  de  Dieu  est  un  excellent 
moyen  de  faire  la  retraite.  Quitus  justitiœ  silen- 
tium.  (Is.,  xxn,  17  ;  xxxn,  16.)  Silence  des 
affaires  et  des  soins  temporels,  silence  des 
propos  inutiles  ou  médisants,  silence  avec  les 
hommes  pour  converser  avec  Dieu,  silence 
intérieur  et  extérieur,  silence  rempli  par  de  dou- 
ces et  intimes  communications  de  Dieu  qu'il  fait 
si  bon  écouter  et  dont  on  veut  recueillir  jusqu'à 
la  moindre  parcelle  :  tel  est  le  premier  moyen 
de  se  conserver  seul  avec  Dieu  seul. 

Si  la  perspective  de  quatre  journées  de 
réflexions,  de  prières  et  de  conversations  avec 
Dieu  vous  effrayait,  conservez  vos  occupations 
journalières  les  moins  absorbantes.  Ajoutez-y,  à 
des  moments  donnés,  quelques  lectures  dans  vos 
livres  de  piété  favoris,  celles  notamment  qui 
vous  seront  conseillées  ici.  Ajoutez-y  l'examen 
de  conscience  que  vous  ferez  le  plus  tôt  possible 
et  que  vous  ferez  suivre  d'une  bonne  confession, 
samedi.  Je  serai  toutefois  à  la  disposition  des 


—    114    — 

personnes  qui  voudraient  me  demander  des 
conseils,  dès  aujourd'hui  et  tous  les  jours  après 
les  instructions.  L'exercice  du  Chemin  de  la 
Croix  est  éminemment  un  exercice  de  retraite. 
Je  vous  conseille  de  le  faire  chaque  jour,  et  vous 
prie  de  le  faire  toutes  au  moins  une  fois  dans  le 
cours  de  la  retraite.  Après  le  chemin  de  croix,  je 
vous  recommande  beaucoup  la  récitation  du 
rosaire.  Mettez  dans  vos  intérêts  la  Mère  de 
toute  grâce,  votre  refuge,  puisqu'elle  est  le 
refuge  des  pécheurs.  Avant  et  après  tous  les 
exercices  qui  auront  lieu  à  l'église,  demeurez 
quelque  temps  devant  le  Saint  Sacrement  où 
réside  celui  que  l'ange  appela  Emmanuel,  c'est-à- 
dire  :  Dieu  avec  nous.  (Matth.,  i,  23.)  Occupez 
ainsi  toutes  vos  journées  et  tous  les  instants  de 
vos  journées.  Que  le  démon  de  la  distraction,  qui 
va  vous  poursuivre  de  ses  attaques  afin  de  faire 
échouer  votre  projet  de  retraite,  vous  trouve 
toujours  occupées  :  l'oisiveté,  en  retraite  surtout, 
est  la  mère  de  tous  les  malheurs.  (Eccli., 
xxxiii,  29.) 

III 

Demeurez  seules  pendant  la  retraite,  mais 
avec  Dieu. 

Enfin,  sortez-en  changées. 

Saint  Paul  n'a  pas  de  recommandation  plus 
familière  ni  plus  fréquente  que  celle-ci  :  Changez 
votre  vie.  Renouvelez-vous  en  esprit  :  renova- 


—     115     — 

mini  spiritu  mentis  vestrse.  (Eph.,  iv,  23.)  C'est 
l'effet  principal  que  l'Eglise  attend  de  l'avène- 
ment futur  du  Saint-Esprit,  que  le  renouvelle- 
ment du  monde,  la  création  à  nouveau  de  la  cité 
de  Dieu,  Emittes  spiritum  tuum  et  creabuntur. 
Et  renovabis  faciem  terrse.  (Ps.  cm,  30.)  Jérémie, 
par  une  figure  aimable  et  expressive  à  la  fois, 
nous  fournit  un  excellent  commentaire  de  la 
parole  de  saint  Paul.  Voyez  les  guérets,  ces 
champs  abandonnés  que  n'a  pas  retournés  la 
charrue,  que  les  fleurs  ni  les  fruits  n'ont  point 
ornés.  Les  ronces  et  les  épines  en  ont  pris 
possession.  Comment  le  laboureur  oserait-il 
compromettre  sa  semence  en  aussi  mauvaise 
compagnie!  Mieux  vaudrait  encore  qu'il  la  jetât 
aux  oiseaux  du  ciel,  que  de  l'exposer  ainsi  à  être 
étouffée  dans  son  germe  ou  dans  sa  tige,  par 
mille  plantes  délétères,  dont  l'ivraie  parasite  est 
l'emblème.  Ah  !  s'écrie  Jérémie,  renouvelez  donc 
ce  guéret,  défoncez  cette  terre  inculte  et  gardez- 
vous  bien  de  semer  sur  les  épines.  Novate  vobis 
novale,  et  nolite  serere  super  spinas.  (iv,  3.)  0 
vous,  qui  voulez  jeter  les  bases  d'une  bonne  et 
sainte  vie,  vous  le  sentez,  vous  avez  à  refaire  et 
à  changer  les  dispositions  de  votre  âme.  Gardez- 
vous  de  recommencer  votre  carrière  sans  avoir 
renouvelé  vos  voies.  Une  retraite  est  une  fin  et 
un  commencement,  la  fin  d'une  vie  routinière, 
et  le  point  de  départ  de  généreux  efforts. 
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Je  vous  ai  dit,  M.  E.,  ce  qu'était  une  retraite, 
comment  vous  deviez  y  entrer,  y  rester,  en  sor- 
tir. Je  vous  résume  toutes  mes  observations  par 
le  mot  de  saint  Bernard  :  Entrez-y  tout  entières, 
demeurez-y  seules,  sortez-en  transformées. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  faire  entendre,  avec 
saint  Paul,  les  graves  avertissements  de  Dieu. 
Je  vous  exhorte,  disait  F  Apôtre,  à  ne  pas  recevoir 
en  vain  la  grâce  qui  vous  est  faite.  Car  Dieu  a 
dit  :  Il  y  a  eu  des  jours  de  salut  où  fêtais  tout  à 
ton  aide.  Ces  jours,  M.  E.,  vous  le  comprenez, 
ce  sont  les  jours  de  la  retraite.  Ce  moment 
fortuné  est  peut-être  celui  où  je  vous  parle. 
Puissiez -vous  ne  les  point  laisser  passer  inutiles. 
Vous  vous  damneriez  par  le  mépris  du  Don  de 
Dieu.  Que  votre  esprit,  comme  vos  cœurs,  ne 
perdent  jamais  de  vue,  durant  ces  quatre  jours, 
le  mot  par  lequel  termine  l'Apôtre  :  Voici  le 
temps  propre  à  la  retraite  :  voici  les  jours  du 
salut.  Ecce  nunc  tempus  acceptabile.  Ecce  dies 
salutis.  (II  Cor.,  vi,  1-2.) 


XVII 
Ouverture  de  Retraite,  Carême  ou  Jubilé  . 


Non  in  solo  pane  vivit  homo, 
secl  in  omni  verbo  quod  procé- 
da de  ore  Dei. 

L'homme  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain,  mais  de  toute 
parole  sortie  de  la  bouche  de 
Dieu. 

(Matth.,  iv,  4.) 

Mes  Frères, 

Noire-Seigneur,  dit  l'Evangile,  jeûna  pendant 
quarante  jours  dans  le  désert,  et,  après  cela,  il 
eut  faim.  Le  tentateur  s' approchant  aussitôt  de 
lui  :  Commande,  lui  dit-il,  que  ces  pierres  de- 
viennent du  pain.  Et  celui  qui  pouvait,  des 
pierres  même,  susciter  des  fils  d'Abraham,  loin 
de  terminer  par  un  miracle  son  long  jeûne,  se 

1  Sermon  prêché  à  Aimargues,  le  2  mars  1890.  —  Après  une 
Retraite,  un  Carême  ou  une  Mission,  distribuer  notre  feuille: 
Souvenir  de  Mission.  Prix,  franco  :  les  10,  0  fr.  10  ;  les  100, 
0  fr.  75  ;  les  1.000,  7  fr, 
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contenta  de  répondre  :  L'homme  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain. 

De  Dieu  nous  tenons  deux  vies  :  l'une  corpo- 
relle, pour  laquelle  il  nous  donne  le  pain  de 
chaque  jour  ;  l'autre  spirituelle,  qu'il  règle  par 
ses  préceptes,  ses  conseils,  par  les  maximes 
sorties  de  sa  bouche  divine.  La  parole  de  Dieu 
est  la  nourriture  de  nos  âmes. 

Elle  nous  soutient,  durant  cette  sainte  quaran- 
taine, vouée  au  jeûne  corporel.  Elle  réjouit  nos 
cœurs,  et  ses  pures  délices  nous  font  trouver  du 
charme  jusque  dans  l'abstinence  que  l'Eglise 
nous  prescrit,  et  dont  nos  péchés  nous  font  une 
obligation.  Elle  nous  soutient  dans  notre  fai- 
blesse, nous  réconforte  dans  nos  défaillances. 
Ah  !  nous  comprenons  que  l'homme  à  qui  Dieu 
parle  puisse  se  passer  du  pain  matériel.  Nous  ne 
comprendrions  pas  qu'il  pût  y  avoir  des  hommes 
assez  matériels  pour  vivre  seulement  de  pain,  et 
pour  ne  faire  point  de  cas  de  la  parole  tombée 
des  lèvres  divines. 

Cette  parole,  M.  F.,  vous  est  distribuée,  dans 
le  temple,  aux  jours  solennels,  pour  le  plus 
grand  profit  de  vos  âmes.  Mais  il  est  un  temps, 
dans  l'année  liturgique,  où  on  vous  l'offre  avec 
une  largesse  égale  à  vos  désirs  et  à  vos  besoins. 
C'est  le  temps,  saint  entre  tous,  du  Carême. 

Vous  avez  coutume,  chaque  année,  de  vous 
demander,  avec  une  curiosité  qui  fait  votre  éloge, 
de  quel  côté  vous  viendra  le  hérault  des  vérités 
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saintes.  A  défaut  de  montagnes  d'où  vous  puis- 
siez voir  descendre  les  prédicateurs  pacifiques 
que  Dieu  vous  envoie,  vos  regards  interrogent 
la  plaine  magnifique  qui  fait  de  votre  cité  d'Ai- 
margues  un  séjour  si  fortuné,  et  vous  vous  écriez, 
avec  le  prophète  :  Qu'ils  sont  beaux,  vos  pieds, 
ô  apôtres,  ô  messagers  de  la  parole  sainte! 
(Is.,  lu,  7.)  Quel  que  soit  le  pays  qui  vous  en- 
voie vers  nous,  quelles  que  soient  les  fonctions 
auxquelles  vous  vous  arrachez  pour  venir  nous 
évangéliser,  ô  prêtres,  que  Dieu  nous  parle  par 
votre  bouche.  C'est  de  la  parole  divine  que  se 
nourrissent  les  âmes.  Vous  avez  droit,  M.  F.,  à 
ce  qu'un  prédicateur  s'oublie  lui-même  pour 
laisser  la  parole  à  Dieu.  Mais  sachez  quelle 
estime  vous  devez  faire  de  cette  parole  divine, 
comment  vous  devez  l'écouter.  Ce  sera  le  par- 
tage de  ce  discours  pour  lequel  nous  implorons 
les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'entremise 
de  Marie.  Ave  Maria. 

I 

Vous  savez  assurément,  M.  F.,  que  la  parole 
de  Dieu  mérite  votre  confiance,  qu'elle  s'impose 
à  votre  attention  respectueuse.  Mais  peut-être 
ne  vous  faites-vous  pas  une  idée  assez  grande  et 
assez  haute  du  rôle  qu'elle  joue  dans  la  vie  chré- 
tienne et  surnaturelle.  Vous  ne  connaissez 
qu'imparfaitement  le  don  de  Dieu.  Et  qui  pour- 
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rait  se  vanter  d'en  avoir  sondé  toute  la  mysté- 
rieuse étendue? 

1°  Quel  est,  M.  F.,  ce  don  de  Dieu,  précieux 
entre  tous,  ce  bienfait  insigne  dont  le  Sage  nous 
vante  le  prix,  qui  nous  place  parmi  l'élite  des 
créatures,  et  nous  donne  entre  tous  les  hommes 
un  rang  privilégié  ?  Dabitur  Mi  fidei  donum 
electum.  (Sap.,  ni,  14.)  C'est  la  foi,  la  soumission 
de  notre  intelligence  à  Dieu  et  à  la  vérité  qu'il 
nous  révèle.  Heureux  celui  à  qui  la  foi  fut  donnée 
avec  la  vie  !  Plus  heureux  celui  qui  en  a  con- 
servé, toute  sa  vie  durant,  la  précieuse  intégrité  ! 
Mais  combien  malheureux,  au  contraire,  les 
peuples  et  les  individus  que  ses  bienfaisants 
rayons  n'ont  point  visités  !  Ils  sont,  pour  parler 
comme  Zacharie,  assis  dans  les  ténèbres,  dans 
l ombre  redoutable  de  la  mort.  (Luc,  i,  79.)  Ils 
crient  vers  Dieu,  du  fond  de  ce  gouffre  ;  leur  âme 
est  dans  une  douloureuse  attente.  Decœlo  expec- 
tans  phivias.  (Deuter.,  xi,  11.) 

Ah!  la  foi  sera  donnée  à  ces  âmes  de  bonne 
volonté.  Dieu,  dit  saint  Thomas,  leur  enverrait 
plutôt  un  ange.  Mais,  entendez  :  au  milieu  du 
désert  une  voix  s'est  fait  entendre  :  c'est  la  parole 
de  Dieu  qui  retentit.  Voyez  :  qu'ils  sont  beaux, 
sur  la  montagne,  les  pieds  prophétiques  de  ces 
messagers  ! 

La  foi  est  œuvre  d'enseignement  et  de  doctrine, 
elle  s'apprend.  Fides  ex  auditu.  Et  c'est  la  parole 
des  ministres  de  Dieu  qui  nous  l'apprend.  Audi- 
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tus  autem  per  verbum  Christi.  (Rom.,x,  17.)  «  Le 
vieil  homme,  dit  Bossuet,  avait  cinq  sens.  » 
Dieu  parlait  à  sa  vue  par  ces  théophanies  admi- 
rables, faites  pour  captiver  des  peuples  enfants. 
Il  se  montrait,  et  les  fronts  se  courbaient  dans 
un  irrésistible  acte  de  foi.  «  L homme  renouvelé 
n'a  plus  que  Vouie.  »  (Bossuet.  1er  Sermon  pour 
le  2e  dimanche  de  Carême.)  Dieu  lui  a  ôté  la  vue 
de  ses  mystères.  11  a  placé  le  souverain  mérite 
de  la  foi  à  croire  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  mais 
ce  que  l'oreille  docile  a  entendu.  Non  contem- 
plantibus  nobisquœ.  videntur,  sed  quœ  non  viden- 
tur. (II  Cor.,  iv,  18.)  Dieu  a  apparu  aux  yeux 
des  hommes  dans  la  vérité  de  la  chair  de 
l'Homme-Dieu.  Il  se  fait  entendre  à  leurs  oreil- 
les, dans  la  vérité  de  sa  parole.  Trop  peu  avaient 
vu  de  leurs  yeux,  touché  de  leurs  mains  le  Verbe 
incarné;  aux  autres,  Dieu  ménage  un  bienfait 
d'un  nouveau  genre  :  ils  entendront  sa  parole 
répercutée  par  mille  échos  vivants,  jusqu'aux 
confins  de  l'univers.  0  grandeur  des  desseins  de 
Dieu,  en  face  desquels  nos  plus  beaux  rêves  ne 
sont  que  des  riens  !  0  doctrine  précieuse,  règle 
de  notre  croyance,  aliment  de  notre  raison  1  C'est 
sous  le  vêtement  de  la  parole  que  vous  vous  pré- 
sentez à  nous  !  ô  parole  de  Dieu,  vous  êtes 
inestimable  ! 

2°  Celui  qui  veut  être  à  Dieu,  dit  saint  Jean, 
écoute  la  parole  de  Dieu.  La  parole,  c'est  la  loi, 
et  la  loi  est  la  lumière  de  notre  vie,  notre  guide 
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dans  nos  actions.  Qui  ex  Deo  est,  verba  Dei 
audit.  (Joan.,  vin,  47.)  C'est  pourquoi  Dieu  lui- 
même  s'écrie  dans  les  saints  livres  :  Cieux,  en- 
tendez ma  voix  :  terre,  prêtez-  ï oreille  à  ma  parole. 
(Ts.,i,  2.)  Que  mes  enseignements  ne  soient  point 
perdus!  Que  mes  préceptes  ne  soient  point  sans 
fruit!  Ma  parole  est  une  rosée  :  une  pluie  fécon- 
dante. Non  contente  d'apporter  la  foi  dans  les 
cœurs,  elle  y  fait  germer  la  moisson  des  œuvres. 
(Deuter.,  xxxii,  1-3.)  Or,  que  serait  la  foi  sans 
les  œuvres?  A  quoi  sert  de  croire  si  l'on  ne  vit 
conformément  à  sa  croyance  ?  Si,  ayant  entendu 
la  parole  de  Dieu,  on  la  fait  mentir  dans  la  con- 
duite de  sa  vie?  Ah!  s'écrie  saint  Paul,  tandis 
que  Dieu  vous  fait  l'honneur  de  vous  parler, 
craignez  de  le  faire  mentir  par  votre  indocilité. 
Videte  ne  recusetis  loquentem.  (Hebr.,  xii,  25.) 
Recevez  la  parole  et  gardez-la  dans  vos  âmes. 
Elle  est  le  précepte  qu'il  faut  suivre,  le  conseil 
qui  porte  en  lui-même  sa  récompense.  Précepte 
et  conseil  viennent  de  Dieu.  Si  nous  leur  prêtons 
un  concours  personnel,  ce  qu'ils  nous  demandent, 
ils  l'accompliront  en  nous  :  ils  ne  vont  pas  sans 
la  grâce  de  Dieu  :  ils  sont  eux-mêmes  la  grâce. 
(Sicut  est  vere)  verbum  Dei  qui  operatur  in  nobis. 
(I  Thess.,  ii,  13.)  Ma  parole,  dit  le  Seigneur,  ne 
reviendra  jamais  vers  moi  vide.  Elle  produira 
dans  les  hommes,  s'ils  le  veulent,  des  fruits  de 
salut.  S'ils  la  dédaignent  et  lui  désobéissent, 
elle  les  condamnera.  (Is.,  lv,  11.)  Je  les  jugerai 
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d'après  l'usage  qu'ils  auront  fait  de  ma  parole. 
Sermo  quem  locutus  sum,  Me  judicabit  eum  in 
novissimo  die.  (Joax..  xii,  48.) 

Heureux,  dit  le  Seigneur,  ceux  qui  entendent 
la  parole  et  la  gardent.  (Luc,  xi.  28;)  Elle  ren- 
ferme le  secret  de  la  vie  présente  et  les  promesses 
de  la  vie  future.  Les  disciples  d'Emmaiïs  sen- 
taient leur  cœur  embrasé  d'amour  tandis  que, 
sur  la  route,  Jésus-Christ  leur  parlait.  (Luc. 
xxiv,  32.)  N'est-ce  pas  là,  M.  F.,  notre  propre 
histoire  ?  C'est  la  grâce  particulière  de  la  parole 
de  Dieu,  qu'on  ne  l'entende  jamais  sans  profit, 
et  qu'après  l'avoir  entendue,  on  désire  l'entendre 
encore.  Quiconque  mange  de  ce  pain  a  encore 
faim.  Et  parce  que  la  parole  est  ce  feu  sijmbo- 
lique  que  Jésus-Christ  est  venu  allumer  sur  la 
terre,  et  dont  il  désire  que  toute  la  terre  soit 
embrasée  (Luc,  xn,  49),  que  ne  devons -nous 
point  attendre  d'un  Dieu  riche  en  récompenses 
et  généreux  dans  ses  dons?  Ah  t  heureux,  trois 
fois  heureux  ceux  qui  entendent  la  parole  et  qui 
la  gardent.  Beati  qui  audiunt  verbum  Dei  et 
custodiunt  illud. 


II 


Ne  puis-je  pas,  M.  F.,  vous  dire  avec  Bossuet  : 
«  Voilà,  Chrétiens,  en  peu  de  paroles  trois  utilités 
principales  de  la  prédication  évangélique.  Car, 
ou  les  hommes  ne  connaissent  pas  la  vérité,  ou 
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les  hommes  ne  pensent  pas  à  la  vérité,  ou  les 
hommes  ne  sont  pas  touchés  de  la  vérité?  » 
(3e  sermon  pour  le  1er  dimanche  du  Carême.)  Or, 
la  parole  de  Dieu,  c'est  l'enseignement  de  la 
vérité,  c'est  l'exhortation  à  suivre  la  vérité,  c'est 
le  vêtement  qui  nous  rend  la  vérité  agréable  et 
chère. 

Et  cependant,  d'où  vient,  M.  F.,  que  la  parole 
qui  nous  est  distribuée  avec  tant  de  prodigalité, 
produit  en  nous,  hélas  !  si  peu  de  bons  fruits  ? 
D'où  vient  ?  Notre -Seigneur  veut  bien  nous 
l'apprendre  lui-même. 

Le  prédicateur  est  sorti,  dit-il,  pour  semer  la 
parole.  Mais  la  parole  est  tombée  en  pure  perte 
sur  ces  âmes  distraites  par  les  soucis  du  monde 
et  le  soin  de  mille  affaires  futiles.  Elles  res- 
semblent à  des  chemins  battus  par  la  foule.  Le 
bon  grain  ne  saurait  pénétrer  dans  le  sein  de 
cette  terre.  Il  reste  à  la  surface.  Viennent  à 
nouveau  les  affaires  et  les  distractions;  elles 
ôteront  jusqu'aux  traces  de  la  semence  divine, 
comme  les  oiseaux  du  ciel  enlèvent  le  grain 
tombé  sur  la  voie  publique.  (Matth.,  xiii,  3-4.) 

Hélas,  trop  de  chrétiens  ont  cette  insouciance 
coupable.  Jugez-en  par  les  effets.  Quand  Jésus- 
Christ  parle,  par  son  prêtre,  il  a,  comme  dit 
Bossuet,  beaucoup  d'écoutants  :  combien  parmi 
eux  deviennent-ils  ses  disciples?  «  Où  sont  les 
âmes  que  l'Evangile  attendrit,  que  la  parole  de 
vérité  touche  jusqu'au  cœur?  »  (1er  sermon  pour 
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le  1er  dimanche  du  Carême.)  Où  sont  les  âmes 
qui,  ayant  reçu  la  parole  de  vérité,  la  gardent, 
pour  la  méditer  tous  les  instants  de  leur  vie? 
Mon  peuple,  dit  le  Seigneur,  par  son  prophète 
Isaïe,  est  chaque  jour  réduit  en  la  puissance  de 
ses  ennemis,  car  la  doctrine  lui  manque.  L'enfer 
dilate  son  sein  immense  :  il  ouvre  une  bouche 
insatiable,  et  ceux  qui  y  tombent  faute  d'avoir 
écouté  ma  parole,  ce  sont  les  forts  de  mon  peuple, 
des  cœurs  grands  et  généreux.  (Is.,  v,  13-14.) 

La  parole  de  Dieu  tombe  quelquefois  dans  des 
âmes  mieux  disposées  :  elles  offrent  à  cette  se- 
mence divine  une  surface  moins  aride  :  par 
malheur,  trop  de  pierres  gâtent  ce  fonds  :  au- 
dessous  d'une  première  couche  végétale,  s'étend 
le  dur  et  stérile  rocher.  La  parole  ne  poussera 
pas  de  profondes  racines  dans  ces  âmes.  La  joie 
qu'elles  ont  éprouvée  à  l'entendre  ne  sera  pas  de 
longue  durée  :  elle  s'évanouira  avec  le  son  des 
cloches  qui  annoncent  la  fin  de  la  réunion  sainte. 
Ah  !  le  prophète  Ezéchiel  les  avait  connus,  ces 
auditeurs  bénévoles,  qui  s'éterniseraient  volon- 
tiers au  pied  des  chaires,  mais  dont  les  convic- 
tions manquent  de  profondeur  et  les  résolutions 
de  fondement  sérieux.  Ah  !  ceux-là  entendront 
la  parole,  mais  ne  l'accompliront  pas.  Et  audiunt 
verba  tua  et  non  faciunt  ea.  (Ez.,  xxxni,  32.) 

Après  des  portraits  aussi  peu  encourageants, 
il  faut  l'avouer,  pour  un  semeur  de  parole  évan- 
gélique,  Notre-Seigneur  ajoute  :  Le   bon  grain 
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tombe  parfois  sur  une  terre  fertile  et  bien  pré- 
parée, c'est-à-dire  en  des  cœurs  dociles  qui 
reçoivent  la  parole  et  qui  la  gardent  :  ceux-là 
porteront  des  fruits  abondants.  La  bonne  se- 
mence germera  et  donnera  cent  pour  un  de 
récolte.  (Matth.,  xiii,  23.)  Le  grain  jeté  en  terre 
était  bien  petit  :  laissez-le  sortir  de  terre  et 
grandir  :  il  deviendra  pareil  à  un  arbuste. 
(Matth.,  xiii,  32.)  Les  oiseaux  du  ciel  viendront 
se  reposer  à  son  ombre  ou  y  cacheront  leur  nid. 
Ni  les  ronces,  ni  les  épines  n'étouffent  cette  tige 
pleine  d'espérance.  L'homme  ennemi  ne  viendra 
pas  y  mêler  perlidement  son  ivraie.  Cette  âme 
est  toute  à  Dieu  et  aux  œuvres  de  Dieu.  Elle  a 
désiré  la  parole,  comme  on  désire  le  pain  maté- 
riel qui  garde  de  mourir,  comme  on  désire  le 
pain  eucharistique.  Elle  l'a  reçue  avec  un  respect 
que  rien  n'égale,  si  ce  n'est  la  religion  de  ceux 
qui  reçoivent  le  sacrement  du  corps  du  Sauveur. 
Elle  ne  s'est  pas  contentée  de  l'entendre  de  ses 
oreilles  :  elle  en  a  fait  descendre  les  enseigne- 
ments au  fond  de  son  cœur.  Mais  ce  n'est  point 
encore  assez  pour  la  consommation  du  mystère  ; 
la  communion  va  s'achever  par  la  transformation 
de  l'âme  en  Dieu,  sous  l'influence  bienfaisante 
de  la  parole.  Ah  !  comprenez  maintenant,  M.  F., 
ce  mot  de  saint  Augustin  :  la  parole  de  Dieu 
n'est  pas  moins  sainte  que  le  corps  de  Jésus.  Elle 
n'est  pas  moins  précieuse  à  ceux  qui  la  reçoi- 
vent. L'homme  vit  de  la  parole  comme  il  vit  de 


—     127    — 

l'Eucharistie.  Non  in  solo  pane  vivit  homo,  sed 
in  omni  verbo  quod  procedit  de  ore  Dei. 

Nous  avons  comparé,  avec  l'Evangile,  la 
parole  de  Dieu  à  une  semence  que  le  divin  se- 
meur jette  en  terre.  Nous  trouvons,  au  livre  de 
Ruth,  la  même  idée  exprimée  sous  de  non  moins 
riantes  images.  Tandis  que,  par  ordre  du  riche 
Booz,  les  moissonneurs  laissent  tomber  des  épis 
en  abondance,  et  que,  timide,  la  glaneuse  ose  à 
peine  en  recueillir  quelques-uns  au  hasard,  Booz 
lui-même  s'approche  d'elle  et  lui  donne  avec 
bienveillance  et  générosité  ce  conseil  :  0  ma 
fille,  déployez  voire  robe  :  tenez-la  des  deux 
mains,  et  puisez  largement  dans  ma  récolte.  Je 
ne  veux  pas  que  vous  vous  en  retourniez  sans 
moisson.  (Ruth,  ni,  15-17.) 

A  vous  tous,  M.  F.,  qui  êtes  réunis  à  cette 
heure,  dans  ce  temple,  pour  glaner,  je  dirai  plus, 
pour  moissonner  non  point  quelques  épis  à  faire 
du  pain,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  des  gerbes  de 
paroles,  une  riche  moisson  spirituelle,  il  me 
semble  que  Dieu  vous  dit,  en  ce  jour,  comme 
Booz  à  Ruth  :  Ne  vous  en  retournez  pas  de  ce 
sermon  :  ne  sortez  pas  d'une  station  de  carême 
dont  je  vous  ai  ménagé  le  bienfait,  les  mains  et 
le  cœur  vides.  Ouvrez-vous  à  la  grâce  :  soyez 
dociles  à  la  parole. 

Il  me  semble,  M.  F.,  qu'en  semant,  dans  cette 
paroisse,  la  parole   évangélique,  je  n'ai  point 
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affaire  à  un  sol  ingrat.  Vous  m'entendrez,  ou 
plutôt  vous  entendrez  la  parole  de  Dieu  dont  je 
ne  serai  parmi  vous  que  l'interprète  fidèle,  et 
vous  la  goûterez.  Vous  la  retiendrez  :  vous  y 
conformerez  votre  vie. 

S'il  était  cependant  parmi  vous  des  âmes 
qu'une  trop  grande  tiédeur  endormit  et  paralysât, 
permettez  que  d'avance  je  m'en  plaigne  à  vous, 
avec  les  termes  mêmes  dont  se  servait  saint 
Paul,  écrivant  aux  Corinthiens  :  Beaucoup 
parmi  vous  so?it  faibles,  infirmes  dans  la  foi, 
et  cependant  ils  dorment,  insouciants,  inertes, 
(I  Cor.,  xi,  30.) 

Ah!  vienne  la  parole  toute-puissante  de  Dieu  ! 
Que  son  tonnerre  éveille  ces  pauvres  âmes  ; 
qu'elle  se  fasse  entendre  non  seulement  à  leurs 
oreilles,  mais  à  leur  cœur.  Ossa  arida,  audite 
verbum  Domini.  (Ezech.,  xxxvii,  4.)  Ames  ari- 
des, cœurs  desséchés  par  la  routine  et  une 
indifférence  coupable,  craignez  d'être  accusés 
devant  Dieu  par  la  race  perdue  des  Ninivites 
mêmes.  Eux,  du  moins,  à  la  voix  de  Jonas, 
rentrèrent  en  eux-mêmes,  et  firent  pénitence. 
(Matth.,  xii,  41.) 

Vous  n'avez  devant  vous,  M.  F.,  ni  un  Jonas, 
ni  un  prophète.  Aussi  ne  viens-je  point  à  vous 
avec  les  armes  d'un  zèle  qui  serait  présomp- 
tueux. Je  no  veux  rien  dire,  parmi  vous,  qu'au 
nom  du  Seigneur.  Et,  pour  finir  comme  Bossuet  : 
«  0  Dieu  !  m'écrie  rai -je,  donnez  efficace  à  votre 
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parole.  0  Dieu!  vous  voyez  en  quel  lieu  je 
prêche,  et  vous  savez,  ô  Dieu  !  ce  qu'il  faut  dire. 
Donnez-moi  des  paroles  sages  ;  donnez-moi  des 
paroles  efficaces,  puissantes,  donnez-moi  la  pru- 
dence ;  donnez-moi  la  force  ;  donnez-moi  la  cir- 
conspection; donnez-moi  la  simplicité.  »  (1er 
sermon  pour  le  1er  dimanche  du  Carême.)  Donnez 
à  ce  peuple  qui  m'écoute  l'aliment  de  votre 
parole  qui  fait  vivre  les  âmes  de  la  vie  de  la 
grâce  et  les  conduit  à  la  vie  de  la  gloire  que  je 
lui  souhaite. 

Ainsi  soit-il. 


XVIII 
Pour  la  même  circonstance  1 


' "\  rs  r\  r\  i  \  r\  r\  />  r 


La  Parole  de  Dieu!  tel  est  le  nom  de  toute 
prédication  catholique.  Dieu  lui-même  le  lui 
assigne.  Quand  il  veut  caractériser  les  discours 
que  les  Prophètes  adressent  au  peuple  en  son 
nom,  il  dit  :  C'est  ma  parole,  verbum  meum. 
(Is.,  lv,  11.)  J'ai  placé,  dit-il  encore  à  Isaïe, 
mes  paroles  su?'  tes  lèvres.  (Is.,  li,  16.)  Et  à  Ezé- 
chiel  :  Tu  entendras  de  ma  bouche  la  Parole,  et 
tu  la  leur  annonceras  de  ma  part.  (Ez.,  ni,  17.) 

Entendez  maintenant,  tremblants  devant  la 
majesté  de  la  Parole,  les  Prophètes  eux-mêmes. 

C'est  Moïse,  chantant  de  par  Dieu  :  Ecoutez, 
cieux,  ce  que  je  vais  dire  :  entendez,  terre,  les 
paroles  de  ma  bouche.  Que  ma  doctrine  ainsi 
que  la  pluie  s'accroisse  ;  que  ma  Parole  s'épanche 
comme  la  rosée.  Audi  te  >  cœli,  quœ  loquor  ;  au- 
diat  terra  verba  oins  mei.  Concrescat  ut  pluvia 

1  Sermon  prêché  k  Beauvoisin,  le  11  mars  1896 
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doctrina    mea,  fluul    ut   ros   eloquium    mcum. 
(Deut.,  xxxii,  1-2.) 

C'est  Isaïe  :  Tous  tes  enfants,  ô  Sion,  seront 
instruits  par  le  Seigneur  lui-même.  Universos 
filios  tuos  doctos  a  Domino.  (Is.,  liv,  13.) 1 

C'est  le  Psalmiste  :  La  voix  du  Seigneur  est 
sur  les  eaux;  le  Dieu  de  majesté  a  tonné.  Le 
Seigneur  domine  les  grandes  eaux.  La  voix  du 
Seigneur  est  puissante  :  la  voix  du  Seigneur 
est  grandiose.  La  voix  du  Seigneur  ébranle  les 
cèdres,  et  le  Seigneur  brisera  les  cèdres  du  Liban. 
Il  les  soulèvera  comme  les  jeunes  taureaux  du 
Liban,  ou  comme  les  petits  des  licornes,  chéris 
de  leurs  mères.  La  voix  du  Seigneur  divise  les 
éclairs  de  feu.  La  voix  du  Seigneur  ébranle  le 
désert  :  le  Seigneur  agitera  la  solitude  de  Cadès. 
La  voix  du  Seigneur  hâte  la  naissance  des  jeunes 
cerfs  :  elle  mettra  à  nu  les  profondeurs  des  forêts, 
et,  dans  son  temple,  tous  publieront  sa  gloire. 
(Ps.  xxvni,  3-9.) 

Aussi,  le  grand  Roi  ne  désire-t-il  entrer  en 
possession  de  la  citadelle  de  Sion  que  pour  pou- 
voir, devant  ses  portes  glorieuses,  annoncer  à 
son  peuple  les  prédications  de  Dieu.  Ut  annun- 
tiem  omnes  praedicationes  tuas  in  portis  filiae 
Sion.  (Ps.  lxxii,  28.) 

Le  Nouveau  Testament  porte  un  égal  respect 
aux  Paroles  de  Dieu,  Verba  Dei  (Joa.n.,  vin,  47), 

1  Cf.  Joan.,  vi,  45  :  Et  erunt  omnes  docibiles  Dei. 
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au  Verbe  de  Dieu,  Verbiun  Dei  (Luc,  xi,  28; 
II  Tim.,  ii,  9;  II  Cor.,  ir,  17),  au  discours  de 
Dieu,  sermonem  Dei  (Matth.,  v),  à  ces  mots 
sacrés  qui  sont  de  Dieu  et  non  de  l'homme,  Dei 
voces  et  non  hominis  (Act.,  xii,  22),  à  toute 
parole  qui  procède  de  la  bouche  de  Dieu,  in 
omni  verbo  quod  procedit  de  ore  Dei  (Maïth., 
iv,  4),  à  celui  enfin  qu'on  écoute  lorsqu'on  écoute 
les  Apôtres,  et  qu'on  méprise  lorsqu'on  les 
méprise.  Qui  vos  audit  me  audit,  et  qui  vos  sper- 
nit,  me  spernit.  (Luc,  x,  16.) 

Donc  Dieu  parle,  et,  comme  le  dit  le  Sage, 
celui  qui  contient  toutes  choses,  possède  aussi 
la  science  de  la  voix.  Et  hoc  quod  continet  omnia 
scientiam  habet  vocis.  (Sap.,  i,  7.) 

Il  parle,  celui  par  qui,  dans  la  nature,  tout 
parle,  chante  ou  bruit. 

Il  parle,  tandis  que,  stupides,  les  dieux  des 
gentils  se  taisent.  Ceux-ci  ont  une  bouche  et 
ne  parlent  point.  Ils  ne  pousseront  aucun  cri 
du  fond  de  leur  gosier  de  marbre  et  d'airain. 
Os  habent  et  non  loquentur...  Non  clamabunt 
in  gutture  suo.  (Ps.  cxm,  5,  7.) 

Il  parle  :  heureux  ceux  qui  entendent  sa 
parole  et  la  gardent.  Beati  qui  audiunt  verbum 
Dei  et  custodiunt  illud.  (Luc,  xi,  28.) 

S'il  est  vrai  de  dire,  avec  saint  Augustin,  que 
Y  homme  n'enseigne  pas  l'homme, ou  avec  le  poète: 

Qui  m'iûstruira  de  Dieu  si  ce  n'est  Dieu  lui-même  ? 

(Louis  Racine.) 
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soyons  avides  de  la  parole  de  Dieu.  À  rencontre 
des  Hébreux,  aveuglés  par  des  terreurs  supers- 
titieuses, disons  aux  Moïses  qui  nous  guident 
à  travers  les  déserts  de  ce  monde  :  Ne  nous 
parlez  point  de  vous-mêmes,  mais  que  Dieu  seul 
nous  parle  par  votre  bouche...  afin  que  nous 
vivions. 


XIX 
Ouverture  d'un  Carême  1 


Ecce  nunc  tempus  acceptabile, 
ecce  nunc  dies  salutis. 

Voici  le  temps  propice  et  les 
jours  de  salut. 

(II  Cor.,  vi,  2.) 

Mes  Frères, 

L'époque  de  l'année  où  nous  sommes  parvenus 
marque  l'heure  particulièrement  propice  au 
salut.  La  voix  de  l'Eglise  nous  fait  entendre  les 
plus  pressantes  exhortations.  Elle  nous  adresse 
les  paroles  du  prophète  Joël  :  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Convertissez-vous  à  moi  de  tout  votre 
cœur,  dans  les  jeûnes,  dans  les  larmes  et  les 
gémissements.  Déchirez  vos  cœurs  et  non  vos 
vêtements,  et  convertissez-vous  au  Seigneur  votre 
Dieu,  parce  qu'il  est  bon  et  compatissant,  parce 
qu'il  est  patient  et  riche  en  miséricorde,  et  que  sa 

1  Ser-mon  prêché  à  Beauvoisin,  le  1er  mars  1899. 
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bonté  surpasse  notre  malice.  Qui  sait  s'il  ne  se 
retournera  point  vers  vous  pour  vous  pardonner 
vos  iniquités  et  vous  laisser  en  partage  sa  béné- 
diction ?  Faites  donc  retentir  la  trompette  en  Sion, 
ordonnez  un  jeûne  pour  vous  sanctifier  :  con- 
voquez une  assemblée  solennelle.  Faites  venir 
tout  le  peuple  ;  avertissez-le  quil  se  purifie  ;  réu- 
nissez les  vieillards;  amenez  les  enfants,  même 
ceux  qui  sont  encore  à  la  mamelle.  Que  les 
prêtres  et  les  ministres  du  Seigneur  pleurent, 
prosternés  entre  le  vestibule  et  l'autel,  et  disent  : 
Pardonnez,  Seigneur,  pardonnez  à  votre  peuple. 
(Joël,  h,  12-17.) *  Et,  sous  l'influence  des  saintes 
exhortations  de  l'Eglise,  une  quarantaine  de 
pénitence  et  de  prière  s'est  établie,  précédant, 
comme  une  grandiose  vigile,  la  plus  grande  de 
nos  fêtes,  la  Pâque  chrétienne.  Les  Pères  de 
l'Eglise  Font  établie  eux-mêmes,  en  mémoire 
du  jeûne  de  Jésus  au  désert.  Nos  ancêtres  l'ont 
rigoureusement  observée.  Quant  à  nous,  à  peine 
en  avons-nous  conservé  les  principales  obser- 
vances. «  Tout  ce  qu'on  obtient  de  nos  contem- 
porains, a  dit  un  grand  évêque  2,  c'est  que  le 
luxe  et  la  vanité  régnent  moins,  soit  dans  les 
ajustements,  soit  dans  les  repas;  tout  y  est  plus 
sobre  et  plus  modéré,  et  annonce  l'austérité,  le 
calme,  le  silence  et  les  réflexions  d'un  temps  de 
pénitence;  il  y  a  plus  de  zèle  pour  entendre  la 

1  Epitre  du  mercredi  des  cendres. 

2  Mgr  Dupanloup. 
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parole  de  Dieu,  plus  d'assiduité  aux  heures 
de  la  prière,  plus  d'empressement  au  tribunal 
de  la  réconciliation.  » 

Assurément,  notre  Carême,  comparé  à  la 
rigueur  de  celui  de  nos  pères,  est  bien  peu  de 
chose.  Et  cependant,  ce  peu  de  chose,  l'accep- 
tons-nous  comme  un  bienfait  du  ciel?  Ne  som- 
mes-nous pas,  au  contraire,  tristes  comme  ces 
Pharisiens  que  Jésus  flétrit  en  disant  :  Quand 
vous  jeûnez,  ne  soyez  pas  tristes  comme  les  hy- 
pocrites ?  (Matth.,  vi,  16.)  Que  le  Carême  ne  nous 
trouve  point  le  visage  abattu,  les  traits  altérés 
par  la  perspective  des  devoirs  que  l'Eglise  nous 
y  impose.  Si  le  Carême  ne  consistait  qu'à  en- 
tendre quelques  sermons  choisis,  à  assister  à 
quelques  cérémonies  émouvantes,  à  ne  point 
paraître  dans  les  sociétés  trop  bruyantes,  nous 
ne  serions  pas  tristes.  Mais  un  tel  Carême  ne 
vaudrait  rien  parce  qu'il  ne  nous  coûterait  en 
rien.  Pour  que  ce  Carême  soit  pour  nous  un 
temps  vraiment  propice  pour  le  salut,  il  faut 
que  nous  le  sanctifiions  par  le  jeûne,  l'absti- 
nence et  la  mortification  des  sens, 

Faute  de  bien  connaître  la  teneur  des  lois  de 
l'Eglise,  nous  ne  nous  en  faisons  pas  une  juste 
idée.  Nous  ne  les  estimons  pas  autant  que  nous 
le  devrions.  Nous  nous  en  aflranchissons  peut- 
être  avec  une  facilité  coupable.  Il  convient  donc 
que  nous  éclairions  et  que  nous  fortifiions  notre 
foi  à  ce  sujet. 
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I 


Le  Carême  s'offre  d'abord  à  nous  comme  un 
temps  de  jeûne.  Le  jeûne  consiste  à  ne  faire 
qu'un  repas  par  jour,  et  à  remplacer  le  second 
repas  par  une  simple  collation,  et  cela  tous  les 
jours  du  Carême  sauf  le  dimanche.  Il  est  obli- 
gatoire aux  personnes  parvenues  à  l'âge  de 
vingt-un  ans.  L'Eglise  en  dispense  les  enfants 
et  les  adolescents,  ainsi  que  les  vieillards  et  les 
malades.  Quant  aux  personnes  d'âge  mûr,  elles 
peuvent  obtenir  la  même  dispense  pour  cause 
de  santé  ou  d'un  travail  exceptionnel.  Les  man- 
dements épiscopaux  règlent  chaque  année  les 
détails  de  la  loi  du  jeûne,  de  manière  à  la 
rendre  pratique  et  même  généralement  aisée  à 
observer  *. 

Il  convient  donc  de  nous  demander  pourquoi 
la  loi  du  jeûne  est  si  mal  observée  par  un  grand 
nombre  de  chrétiens.  Si  nous  interrogions  quel- 
ques-uns de  ceux  qui,  non  seulement  s'affran- 
chissent eux-mêmes  du  jeûne,  mais  qui  ont  en 
outre  la  prétention  de  justifier  leur  conduite  et 

1  II  ne  faut  point  confondre  le  jeûne  ecclésiastique,  prescrit 
par  l'Eglise  durant  les  Quatre-Temps,  les  vigiles  et  le  Ca- 
rême, et  le  jeûne  eucharistique,  nécessaire  à  quiconque  doit 
recevoir  la  sainte  communion.  Dans  le  premier  jeûne,  un 
léger  repas  composé  de  liquide  et  d'une  ou  deux  onces  de 
pain  est  permis.  Dans  le  second  cas,  aucune  nourriture  ne 
doit  être  prise  depuis  l'heure  de  minuit. 
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de  faire  l'opinion,  nous  serions  frappés  de  la 
faiblesse  de  leurs  prétextes. 

Ils  disent  que  le  jeûne  est  au-dessus  de  leurs 
forces  et  qu'ils  ne  peuvent  s'y  astreindre  sans 
détriment  pour  leur  santé.  Cette  raison,  si  elle 
était  vraie,  suffirait  à  les  excuser.  Ils  se  classe- 
raient ainsi  dans  la  catégorie  des  dispensés. 
Mais  il  nous  faudrait  méfier  de  leur  jugement 
trop  intéressé,  et  craindre  qu'ils  ne  se  faussent 
la  conscience.  Bien  souvent,  en  effet,  par  suite 
des  nécessités  de  leur  vie  ou  de  leurs  affaires, 
ou  même  de  leurs  plaisirs,  ils  ont  fait  des  jeûnes 
autrement  prolongés,  sans  se  plaindre.  Est-ce 
que  leur  tempérament  serait  tout  à  coup  devenu 
plus  faible  parce  qu'il  leur  faut  obéir  à  une  loi 
de  l'Eglise  ? 

Ils  disent  encore  que  l'Eglise  reconnaît  elle- 
même  l'impossibilité  de  jeûner,  puisqu'elle  étend 
d'année  en  année  ses  dispenses,  et  atténue  ses 
commandements.  Ils  vont  jusqu'à  prévoir  et  à 
souhaiter  l'abolition  complète  de  la  loi  du  jeûne. 
Et  ils  confondent  la  maternelle  condescendance 
de  l'Eglise  avec  de  la  faiblesse  ou  des  reculs. 
Ils  osent  se  réjouir  des  concessions  qu'elle  ac- 
corde plutôt  à  l'indifférence,  à  la  dureté  de  nos 
cœurs  qu'aux  besoins  de  nos  corps.  Ils  s'ima- 
ginent que  réformer  une  loi  pour  la  rendre  plus 
conforme  aux  moeurs  du  moment,  c'est  en  pré- 
parer l'abrogation.  Or,  la  loi  du  jeûne  est  telle- 
ment liée  au  besoin  d'expiation,  qui  est  le  fond 
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de  notre  religion,  qu'elle  devra  toujours  exister, 
au  moins  sous  une  forme  équivalente.  Tout  le 
culte  extérieur  est  fondé  sur  l'idée  de  sacrifice. 
Tout  nous  y  rappelle  le  sacrifice  de  Jésus  sur  la 
croix,  auquel  nous  devons  joindre  notre  sacri- 
fice personnel.  Le  sacrifice  de  Jésus  fut  accompli 
pour  la  rémission  de  nos  péchés.  Nos  sacrifices 
personnels  sont  nécessaires  pour  accomplir  en 
notre  chair  ce  qui  manque  à  la  passion  de  Jésus 
(Col.,  i,  24),  comme  parle  l'apôtre  saint  Paul. 
Tant  qu'il  se  commettra  des  péchés  en  ce  monde, 
l'expiation  sera  nécessaire,  et  l'Eglise  nous  en 
suggérera  les  moyens. 

Ils  disent,  enfin,  qu'il  y  a  une  distance  incom- 
mensurable entre  les  commandements  de  Dieu 
"et  ceux  de  l'Eglise,  que  les  premiers  sont  l'ex- 
pression même  de  la  loi  morale  dont  personne 
ne  peut  s'affranchir  sans  crime,  fandis  que  les 
seconds  sont  une  réglementation  intérieure,  né- 
cessaire, sans  doute,  au  bon  ordre,  mais  dont 
l'inobservation  ne  saurait  atteindre  les  forces 
vives  de  la  foi.  Ainsi,  ils  affectent  d'ignorer 
qu'après  avoir  imposé  au  monde  le  décalogue, 
Dieu  a  donné  à  son  Eglise  le  pouvoir  de  le  com- 
pléter et  de  l'expliquer  par  ses  propres  comman- 
dements, qu'il  a  pris  d'avance  sous  son  autorité 
en  disant  :  Qui  vous  écoule  m'écoute,  et  qui  vous 
inéprise  me  méprise.  (Luc,  x,  16.)  Ceux  qui  ont 
établi  le  jeûne  dans  l'Eglise  sont  ces  mêmes 
apôtres,  ou  leurs  légitimes  successeurs,  à  qui 
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Notre-Seigneur  a  dit  :  Comme  mon  Père  m'a 
envoyé,  je  vous  envoie  (Joan.,  xiv,  31),  et  à  qui 
il  a  transmis  tout  le  pouvoir  législatif  que  son 
Père  lui  avait  confié  à  lui-même,  les  assurant 
d'ailleurs  de  son  assistance  perpétuelle  par  ces 
paroles  :  Et  voici  que  je  suis  avec  vous  toujours 
jusqu'à  la  consommation  des  temps.  (Matth., 
xxviii,  20.) 

Ils  devraient  plutôt  avouer,  ceux  qui  ne 
jeûnent  pas,  qu'ils  n'ont  ni  assez  de  foi  ni  assez 
de  réflexion  pour  comprendre  le  but,  l'esprit  du 
précepte  du  jeûne,  et  que,  dès  lors,  ils  ne  voient 
pas  la  nécessité  de  se  gêner,  de  se  contraindre, 
de  se  mortifier,  de  se  tenir  sous  la  dépendance 
de  l'Eglise,  encore  moins  de  vivifier  la  pratique 
du  jeûne  par  un  renoncement  tout  évangélique, 
par  une  mortification  tout  intérieure,  par  la 
fuite  du  monde  et  du  péché. 

Ils  ne  comprennent  rien  à  cette  parole  de 
saint  Paul  :  Je  châtie  mon  corps  et  je  le  réduis 
en  servitude,  de  peur  d'être  réprouvé  à  cause  de 
lui.  (I  Cor.,  ix,  27.)  Ils  n'ont  point  ouvert  les 
Ecritures,  où  ils  auraient  vu  de  mémorables 
exemples  et  d'utiles  instructions.  C'est  Tobie 
s'écriant  que  la  prière  est  surtout  efficace  lors- 
qu'elle est  jointe  au  jeune.  (Tob.,  xii,  8.)  C'est 
Moïse  se  préparant  à  recevoir  la  loi  de  Dieu,  par 
un  jeûne  de  quarante  jours  et  quarante  nuits. 
(Ex.,  xxxiv,  28.)  C'est  David  (II  Reg.,  ni,  15), 
c'est  Esther  (Esth.,  iv,  1-16),  ce  sont  les  Mâcha- 
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bées  (Esdr.,  vm,  23  ;  I  Mac,  ht,  17),  c'est  Daniel 
(Dan.,  x,  2-12),  se  félicitant  d'avoir  apaisé  la 
colère  de  Dieu  par  leurs  jeûnes.  C'est  enfin 
Notre-Seigneur  lui-même  se  retirant  au  désert 
pour  y  jeûner  pendant  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits,  afin  de  se  préparer  ainsi  à  prêcher 
son  Evangile  l,  Jésus  jeûne  au  nom  de  tous,  et 
il  ne  veut  pas  que  ses  disciples  jeûnent  tandis 
qu'il  est  encore  au  milieu  d'eux.  (Matth.,  ix,  14-15.) 
Il  ne  veut  pas  surtout  qu'ils  jeûnent  avec  appa- 
rat comme  les  Pharisiens.  (Matth.,  vi,  16.)  Mais 
il  annonce  qu'un  jour  viendra  où,  l'Epoux  leur 
étant  enlevé,  ils  jeûneront.  (Matth.,  ix,  15.)  Et 
nous  voyons,  en  effet,  par  les  Actes,  que  les 
premières  communautés  chrétiennes  jeûnaient 
fréquemment.  Les  épîtres  des  apôtres  recom- 
mandent la  pratique  du  jeûne.  L'Eglise  en  fait 
l'objet  d'un  commandement  précis,  et  ceux  qui 
sont  les  plus  saints  observateurs  de  ses  lois,  les 
religieux,  dans  leur  cloître,  s'en  sont  fait  une 
pieuse  habitude. 

Dans  le  cours  du  ive  siècle,  une  pieuse  femme 
de  Bordeaux,  Silvia,  fit  un  pèlerinage  célèbre  en 
Terre-Sainte,  dont  elle  nous  a  laissé  le  récit  2. 
Elle  se  trouva  à  Jérusalem,  au  Carême.  Le  jeûne 
y  était  très  rigoureux.  On  ne  prenait  un  modeste 
repas   qu'après  le  coucher  du  soleil.  Certains 

1  rA.  Evangile  du  1er  dimanche  du  Carême. 

2  Cf.  Peregrinatio  Silviœ,  ap.  Dom  Cabrol,  Les  Eglises 
de  Jérusalem. 
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d'entre  les  fidèles  ne  mangeaient  que  le  samedi 
et  le  dimanche.  D'autres,  ne  pouvant  supporter 
une  aussi  longue  privation,  prenaient  un  repas 
le  jeudi. 

Les  générations  successives  adoucirent  la  pra- 
tique des  anciens,  mais  ce  ne  fut  jamais  sans  le 
consentement  de  l'Eglise,  toujours  écoutée. 

Lorsque  arriva  la  grande  révolte  connue  sous 
le  nom  de  Réforme,  lorsque,  ensuite,  les  débor- 
dements du  luxe  et  la  recherche  désordonnée  du 
bien-être  furent  la  loi  du  grand  nombre,  le 
jeûne,  l'abstinence,  les  pénitences  de  toute  sorte 
furent  délaissées.  Suivant  un  mot  de  Bossuet  : 
«  Tout  fut  en  proie.  » 

Et  cependant,  le  besoin  d'expiation,  la  néces- 
sité de  faire  pénitence  fut-elle  jamais  plus  grande 
que  de  nos  jours?  Fut-il  jamais  un  temps  plus 
propice  et  des  jours  où  les  œuvres  de  salut 
fussent  plus  indispensables?  Au  lieu  de  nous 
refuser  à  cette  première  prescription  du  jeûne, 
joignons-y  la  pratique  salutaire  de  l'abstinence. 

II 

Une  des  maximes  de  la  plus  haute  sagesse 
antique  était  celle-ci  :  Supporte  et  abstiens-toi. 
Suslùie  et  abstine.  Supporte  sans  faiblir  la  mau- 
vaise fortune,  l'adversité,  la  maladie,  et  abstiens- 
toi  de  tout  excès,  de  toute  superfluité,  de  tout 
ce  que  n'exige  pas  le  bon  fonctionnement  de  la 
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nature  physique.  La  religion  chrétienne  a  donné 
à  cette  formule  une  puissance  autrement  persua- 
sive et  une  autorité  plus  grande  en  nous  disant  : 
Supporte  et  abstiens-toi,  pour  Dieu,  pour  l'hon- 
neur de  Dieu. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas,  dans  la  loi  nouvelle, 
d'aliments  purs  et  d'aliments  impurs  ;  que 
l'Eglise  n'ait  pas,  en  ce  qui  concerne  la  vie  cor- 
porelle, de  doctrine  qui  lui  soit  propre  ;  et  qu'elle 
évite  sagement  de  prendre  parti  parmi  les 
querelles  des  hygiénistes  et  des  médecins,  elle 
a  voulu,  dans  un  but  de  sanctification,  nous 
prescrire,  pour  certains  jours  de  l'année,  l'absti- 
nence de  certains  aliments  qui  satisfont  parti- 
culièrement notre  goût  :  la  viande  et  les  aliments 
gras. 

Chaque  semaine,  deux  jours  devraient  être 
marqués  par  l'abstinence  :  le  vendredi  et  le 
samedi,  jours  qui  nous  rappellent  la  mort  de 
Jésus-Christ  et  sa  sépulture.  Mais,  des  induits 
annuels  permettent,  à  peu  près  partout,  l'usage 
de  la  viande  le  samedi. 

Quatre  fois  par  an,  au  renouvellement  des 
saisons,  l'abstinence  est  ordonnée  le  mercredi, 
le  vendredi  et  le  samedi  d'une  même  semaine. 

La  veille  de  certaines  fêtes  solennelles  est  éga- 
lement sanctifiée  par  l'abstinence,  sous  le  nom 
de  vigile. 

Enfin,  le  Carême  en  entier,  les  dimanches 
exceptés,  devrait  être  un  temps  d'abstinence, 
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comme  il  est  un  temps  de  jeûne  ;  mais  l'Eglise, 
par  condescendance,  en  réduit  ordinairement 
l'obligation  à  deux  ou  trois  jours  par  semaine. 

Si  nos  pères  n'avaient  dû  faire  abstinence  que 
deux  ou  trois  jours  par  semaine,  durant  le  Ca- 
rême, ils  n'auraient  sans  doute  pas  cru  devoir 
se  précautionner  contre  des  rigueurs  aussi  bé- 
nignes, par  l'institution  du  Carnaval.  Au  con- 
traire, leurs  repas  de  famille,  leurs  festins 
d'amis  avaient  quelque  raison  d'être  par  suite 
de  la  longue  abstinence  qui  allait  suivre.  Puis- 
qu'on peut  aujourd'hui  presque  dire  qu'il  n'y  a 
plus  de  Carême,  pourquoi  le  Carnaval?  Quel 
droit  avez-vous  aux  réjouissances  et  au  plaisir, 
vous  qui  ne  connaîtrez  guère  les  rigueurs  et  les 
contraintes  de  l'abstinence? 

Car,  pour  l'abstinence,  comme  pour  le  jeûne, 
vous  ne  manquez  pas  de  prétextes  et  de  raison- 
nements captieux  par  lesquels  vous  voudriez 
justifier  votre  désobéissance. 

La  grande  objection  des  chrétiens  médiocres 
contre  l'abstinence  vient  de  l'affaiblissement 
prétendu  des  santés  modernes.  Or,  à  cet  affai- 
blissement l'Eglise  a  condescendu  par  des  adou- 
cissements considérables  de  ses  prescriptions. 

Si,  malgré  ces  adoucissements,  vous  ne  pouvez 
vous  conformer  à  ses  commandements,  elle  est 
prête  à  vous  accorder  personnellement  de  nou- 
velles dispenses. 

Mais  ce  n'est  point  là  ce  que  vous  voulez,  ou 
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ce  qui  vous  suffit.  Vous  prétendez  ne  vous  sou- 
mettre à  rien,  ne  vous  gêner  en  rien,  ne  plus 
mettre  de  différence  entre  les  jours  où  l'usage  de 
la  viande  est  licite  et  ceux  où  il  n'est  point 
permis. 

La  viande,  dites-vous,  est  nécessaire  à  votre 
santé.  Reste  à  savoir  si  vous  ne  vous  faites  pas 
illusion,  si  vous  êtes  bon  juge  en  votre  propre 
cause,  si  votre  théorie  d'hygiène  ne  retarde  pas 
de  quelques  années  sur  les  progrès  de  la  méde- 
cine. Vous  n'êtes  peut-être  qu'un  arriéré  et  un 
rétrograde. 

Il  y  a  trente  ans,  ce  fut  un  concert  unanime, 
parmi  les  médecins,  pour  réclamer  contre  la  loi 
du  maigre.  Tous  affirmèrent  que  la  santé  exi- 
geait une  nourriture  animale  :  de  la  viande  en 
abondance,  de  la  viande  à  peine  cuite,  toute 
saignante.  Et  les  gens  de  crier  à  l'ignorance  et  à 
l'inhumanité  de  l'Eglise.  Et  cependant,  les 
médecins  se   trompaient. 

Vint  un  savant  à  qui  l'on  a  accordé  justement 
l'épithète  d'illustre  :  Pasteur.  Il  s'écria  qu'avec 
une  telle  pratique  l'on  empoisonnait  tout  le 
monde;  que  la  plupart  des  bêtes  de  boucherie 
étaient  atteintes  de  maladies  contagieuses  ;  que 
leur  viande,  saturée"  de  microbes,  devait  être 
soigneusement  purifiée  par  une  longue  cuisson. 

Aujourd'hui,  nombreux  sont  les  adeptes  d'un 
régime  tout  différent,  le  régime  végétarien,  dont 
les  uns  diminuent  jusqu'à  l'extrême  limite  la 
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q  uantité  de  viande  qu'ils  se  permettent  de  manger, 
et  les  autres  la  proscrivent  absolument  de  leur 
table.  Au  compte  de  ceux-là,  l'Eglise  fait  sage- 
ment de  prescrire  l'abstinence  à  certains  jours  : 
elle  ferait  mieux  encore  d'ordonner  une  absti- 
nence absolue  '. 

Entre  ces  excès  opposés,  il  est  permis  de 
trouver  très  sage  la  pratique  de  l'Eglise,  qui,  en 
nous  imposant  les  cendres,  à  l'entrée  du  Carême, 
exprime  le  vœu  que  nous  trouvions,  dans  le 
jeûne  et  l'abstinence  qu'elle  nous  demande,  non 
seulement  le  rachat  de  nos  fautes  et  la  protection 
de  notre  âme,  mais  aussi  la  santé  de  nos  corps 2. 

Que  serait-ce  donc  si,  loin  d'accorder  que  le 
Carême  est  nuisible  à  notre  santé,  nous  répon- 
dions, avec  un  médecin  de  nos  jours  :  «  Il  est 
même  utile,  salutaire,  pour  délasser  l'estomac 
des  fatigues  des  aliments  gras  dont  on  a  fait  un 
usage  excessif  en  hiver,  et  pour  servir  de  transi- 
tion au  régime  du  printemps  et  de  l'été,  qui  est, 
comme  chacun  sait,  plus  végétal  et  moins  abon- 
dant 3?  » 

Que  serait-ce  si,  avec  un  savant  religieux, 
nous  ajoutions  :  «  N'est-il  pas  évident  que  cette 
profusion  de  nourriture  animale,  sans  laquelle 
on  prétend  que  les  habitants  des  villes  ne  pour- 

1  Cf.  Beaurredon,  Le  Carême  et  la  science  moderne, 
ap.  Revue  du  Clergé  français,  du  15  mars  1896. 

2  Oraison  de  la  Bénédiction  des  cendres. 

3  Cité  par  la  Semaine  religieuse  d'Autun,  9  mars  1895. 
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raient  plus  se  soutenir,  loin  d'avoir  fortifié  la 
race,  ne  fait  que  l'affaiblir  de  jour  en  jour?...  Où 
trouve-t-on  aujourd'hui  des  santés  qui  résistent, 
si  ce  n'est  dans  nos  campagnes  où  les  végétaux 
forment  le  principal  de  la  nourriture  de  l'homme, 
où  l'abstinence  quadragésimale,  et  souvent  même 
le  jeune,  sont  encore  fidèlement  observés  par  le 
grand  nombre,  malgré  les  fatigues  occasionnées 
par  les  travaux  qui  légitimeraient  bien  plutôt  la 
dispense  que  les  tièdes  incidents  de  la  vie  molle 
et  insignifiante  de  nos  cités  i  ?  » 

Enfin,  si  ces  graves  autorités  ne  suffisent  pas, 
voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  une  feuille  publique  : 

«  Dans  toutes  les  pratiques  du  catholicisme  se 
montre  cette  parole  de  Montesquieu  :  «  Il  fait 
«  ici-bas  notre  bonheur,  tandis  qu'il  n'a  pour 
«  but  que  le  bonheur  de  l'homme  dans  l'autre 
«  vie.  »  Les  saints  Pères  ont  l'habitude  d'insister 
sur  ce  point,  que  «  le  jeune  est  avantageux  et  a 
même  ses  joies.  »  Il  en  est  de  même  de  l'absti- 
nence :  «  On  sait  que  les  Chartreux  ne  font  pas 
«  usage  de  la  viande  même  dans  les  plus  graves 
«  maladies.  Lorsque  le  Saint-Siège  était  à  Avi- 
«  gnon,  un  Pape  envoya  dire  au  Prieur  de  la 
«  Grande-Chartreuse  de  permettre  à  ses  céno- 
«  bites  de  manger  de  la  viande  dans  les  cas  de 
«  maladie.  Cette  permission  causa  tant  de  peine 
«  que  les  moines  résolurent  d'envoyer  une  dépu- 

1    DOM    GaÉRANGER. 
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«  tation  au  Pape  pour  le  prier  de  pouvoir  garder 
«  dans  leurs  règles  un  précepte  si  ancien.  La 
«  députation  était  composée  de  vingt-sept  moines 
«  dont  le  plus  jeune  avait  quatre-vingts  ans  et 
«  dont  plusieurs  en  avaient  quatre-vingt-quinze. 
«  Dès  que  le  Pontife  connut  leur  âge  avancé,  les 
«  voyant  néanmoins  fort  bien  portants,  il  n'in- 
«  sista  plus  et  les  renvoya  continuer  leur  vie 
«  mortifiée  ' .  » 

Que  faut-il  de  plus  pour  nous  rendre  l'absti- 
nence respectable  et  la  loi  du  Carême  sacrée  ? 


III 


Je  n'ignore  pas  que  certains  chrétiens,  se 
croyant  sans  doute  plus  sages  que  l'Eglise,  pré- 
tendent qu'il  y  a  quelque  chose  qui  est  préférable 
au  jeûne  et  à  l'abstinence,  à  savoir  la  mortifica- 
tion intérieure.  Mais  je  leur  ferai  observer  aussi- 
tôt que,  s'ils  n'ont  pas  assez  d'énergie  pour 
s'imposer  les  mortifications  extérieures  que 
l'Eglise  commande,  il  n'est  pas  croyable  qu'ils 
en  auront  assez  pour  pratiquer  cette  si  excellente 
mortification  intérieure. 

D'ailleurs,  la  mortification  extérieure  est  d'or- 
dinaire la  meilleure  garantie  de  la  mortification 

1  Un  journal  italien,  cité  par  plusieurs  Semaines  reli- 
gieuses. 
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intérieure.  Les  récits  de  la  vie  de  tous  les  saints 
montrent  que  non  seulement  ils  pratiquèrent  le 
jeûne  et  l'abstinence,  mais  encore  qu'ils  s'ingé- 
nièrent à  mortifier  en  mille  manières  tous  leurs 
sens. 

Il  est  très  vaste  le  champ  de  la  mortification 
corporelle.  Nous  y  trouvons  l'amour  de  la  re- 
traite, la  fuite  du  plaisir,  même  permis,  la  mor- 
tification de  la  langue,  toujours  si  prompte  à  se 
répandre  en  discours  inutiles  ou  dangereux,  et 
surtout  le  remplacement  des  conversations,  des 
promenades,  des  fêtes  mondaines  par  la  lecture 
pieuse  et  par  la  prière.  Nos  pères,  moins  frivoles 
que  nous,  joignaient  à  l'audition  des  sermons  la 
lecture  d'un  livre  grave.  Us  ouvraient  l'Evangile, 
ils  méditaient  la  Vie  des  Saints  ;  ils  ne  lisaient 
pas  pour  lire,  mais  pour  s'instruire,  s'édifier,  se 
sanctifier.  Le  temps  qu'ils  arrachaient  au  plaisir 
et  aux  frivolités  mondaines,  ils  le  consacraient  à 
la  prière.  Ils  commençaient  leur  journée  par 
l'assistance  à  la  sainte  messe.  Ils  accomplis- 
saient fidèlement  et  à  genoux  les  pieuses  prati- 
ques auxquelles,  durant  le  reste  de  l'année,  ils 
avaient  pu  être  plus  ou  moins  infidèles.  Ils  joi- 
gnaient à  l'assistance  aux  sermons,  l'assistance 
au  pieux  exercice  du  Chemin  de  la  Croix.  Ils 
s'associaient  à  toutes  les  cérémonies  si  émou- 
vantes de  la  fin  du  Carême,  redoublant  de  ferveur 
aux  approches  de  la  Semaine  sainte.  Enfin,  ils 
pratiquaient    la  charité    plus   exactement    que 
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durant  le  reste  de  l'année,  et  sous  ses  deux 
formes  les  plus  touchantes  :  l'aumône  et  le  par- 
don des  injures.  Suivant  le  conseil  que  donne  le 
pape  saint  Léon,  ils  versaient  dans  le  sein  du 
pauvre  les  économies  que  leur  faisaient  réaliser 
le  jeûne  et  l'abstinence  :  Fiat  refectio  pauperis 
abstinentia  jejunantis.  S'ils  étaient  contraints  de 
demander  des  dispenses  à  ce  sujet,  ils  offraient 
en  compensation  une  importante  aumône,  connue 
sous  le  nom  de  Pardon  du  Carême  l.  Enfin, 
préoccupés  d'obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  leurs 
péchés,  ils  s'empressaient  de  pardonner  à  leur 
prochain,  de  mettre  un  terme  à  toutes  les  divi- 
sions, de  se  réconcilier  avec  tous  leurs  ennemis. 
Dans  ces  heureuses  dispositions,  ils  expiaient 
leurs  fautes  passées,  évitaient  les  fautes  pré- 
sentes, et  se  prémunissaient  contre  les  rechutes 
à  venir.  Ils  s'unissaient  d'intention  et  de  fait  aux 
expiations  de  Jésus-Christ,  et,  avec  une  tran- 
quille assurance,  se  préparaient  à  célébrer  dans 
la  joie  la  Pâque,  parmi  ses  vrais  disciples. 

Nous  serions  moins  enclins  à  nous  dispenser 
des  observances  du  Carême,  et  surtout  à  nous 
soustraire  à  la  grande  obligation  de  la  Pénitence 
si  nous  réfléchissions  davantage  à  l'importance 

1  On  sait  qu'il  existe  à  la  cathédrale  de  Rouen  une  tour 
appelée  Tour  de  Beurre,  parce  qu'elle  fut  élevée  avec  l'ar- 
gent provenant  de  la  permission  d'user  de  beurre  pendant 
la  sainte  Quarantaine. 
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de  la  mortification  :  «  Souvenez-vous,  écrivait 
saint  François  de  Sales  à  sainte  Chantai,  de  ce 
que  j'ay  accoustumé  de  dire  :  nous  ne  ferons 
jamais  bien  un  caresme  pendant  que  nous  pen- 
serons en  faire  deux.  »  Qu'est-ce  à  dire,  sinon 
que  nous  négligeons  le  présent  Carême,  parce 
que  nous  pensons  être  encore  bien  loin  du  terme 
de  notre  vie?  Nous  nous  flattons  d'avoir  encore 
bon  nombre  de  carêmes  à  célébrer.  Loin  de  nous 
la  pensée  que  celui-ci  pourrait  être  pour  nous  le 
dernier.  Et  cependant,  ce  temps  propice,  ce 
temps  de  salut  ne  sera-t-il  pas  la  dernière  ten- 
tative de  Dieu  pour  convertir  et  purifier  nos 
âmes  ?  N'est-il  pas  de  la  plus  élémentaire  pru- 
dence de  profiter  de  cette  occasion  comme  si 
nous  étions  assurés  que  nous  n'en  aurons  pas 
d'autres?  N'avons-nous  pas  bien  des  fautes  à 
expier,  bien  des  négligences  à  réparer?  Faisons 
ce  carême  comme  s'il  devait  être  pour  nous  le 
dernier.  Dès  lors,  le  jeûne  nous  paraîtra  une 
pratique  toute  naturelle,  l'abstinence  une  néces- 
sité, la  mortification  sous  toutes  ses  formes  une 
grâce  que  la  bonté  de  Dieu  nous  envoie,  suivant 
cette  parole  de  saint  Paul  :  «  Ignorez -vous  que 
c'est  la  bonté  de  Dieu  qui  vous  a  amené  à  faire 
pénitence  ?  Ignoras  quoniam  benignitas  Dei  ad 
pœnitentiam  le  adducit  ?  »  (Rom.,  ii,  4.)  Nous 
ne  chercherons  plus  les  adoucissements,  nous 
ne  solliciterons  plus  les  dispenses.  Nous  offrirons 
à  Dieu  notre  corps,  mortifié,  dompté,  humilié, 
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comme  une  hostie  vivante,  sainte,  agréable  à  sa 
divine  Majesté  l,  digne  des  grâces  du  temps  et 
des~triomphes  de  l'éternité  f 

Ainsi  soit-il. 


1  Ut  exhibeatis  corpora  vestra  hostiam  viventem,  sanctam, 
Deo  placeotem.  (Rom.,  xii,  1.) 


XX 
Sermons   spéciaux   aux   hommes 

POUR   CARÊME   OU    MISSION 


I 

Dignité  de  l'homme. 

1.  —  L'homme  est  le  premier  partout  :  dans 
la  famille,  dans  l'Etat,  dans  les  sciences  et  les 
arts,  dans  la  voie  de  l'honneur  et  du  dévoue- 
ment, dans  l'Eglise. 

2.  —  Il  n'est  point  le  premier  en  religion,  ni 
pour  la  prière,  ni  pour  la  fréquentation  des 
offices,  ni  pour  la  réception  des  sacrements. 

Et  cependant,  sa  dignité  d'homme  l'oblige  à 


1  Cf.  nos  Sermons  et  Allocutions  aux  hommes  seuls, 
Paris,  1898,  où  l'on  trouvera  le  développement  des  sujets 
que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici.  —  Nous  demander  notre 
feuille  Associations  d'hommes.  Prix,  franco  :  les  10,  0  fr.  20  ; 
les  100.  1  fr.  50;  les  1.000,  14  fr. 
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prendre,  en  religion  comme  partout,  et  à  garder 
le  premier  rang. 
(Cf.  Sermons  et  alloc.  aux  hommes  seuls,  p.  7.) 


II 


Obligations  de  la  race  chrétienne. 

Dieu  a  engendré  l'homme  pour  une  mission 
sublime.  L'homme,  constitué  en  race  d'élite, 
doit  : 

1.  —  Se  connaître.  Portrait  de  l'impie,  du 
chrétien  non  pratiquant,  du  chrétien  tiède,  et  du 
vrai  chrétien. 

2.  —  Se  maintenir,  en  sauvegardant  ses 
croyances,  ses  mœurs,  ses  traditions,  et  en 
s'unissant  pour  la  lutte. 

3.  —  Se  propager,  par  l'exemple,  l'éducation 
des  enfants,  l'apostolat. 

(Cf.  Sermons  et  alloc:  aux  hommes  seuls,  p.  21.) 

III 
Contre  le  respect  humain. 


Le  respect  humain  est  méprisable  parce  qu'il 
est  : 

1.  —  Une  hypocrisie  à  rebours,  puisqu'il  tend 
à  nous  faire  passer  pour  des  hommes  sans 
religion. 
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2.  —  Une  lâcheté,  d'autant  plus  inavouable 
qu'elle  cède  devant  des  dangers  imaginaires. 

3.  —  Un  esclavage  odieux  auquel  nous  nous 
sommes  condamnés  nous-mêmes. 

(Cf.  Sermons  et  alloc.  aux  hommes  seuls,  p.  38.) 

IV 
Les  hommes  et  la  religion. 

Simple  allocution  à  un  auditoire  d'hommes. 
(Cf.  Sermo?is  et  alloc.  aux  hommes  seuls,  p.  56.) 

V 

A   des  hommes  d'œuvres. 

Allocution  sur  l'apostolat  chrétien. 
(Cf.  Sermons  et  alloc.  aux  hommes  seuls,  p.  61.) 


XXI 
Clôture  d'une  Retraite  ' 


Scribam  super  eum  nomen 
Dei  rnei,  et  nomen  civitatis 
Dei  mei  novœ  Jérusalem...,  et 
nomen  m  eum  novum. 

J'écrirai  sur  cette  âme  le  nom 

de  mon  Dieu,  et  le  nom  de.  la 

cité  de  mon  Dieu,  la  nouvelle 

Jérusalem,  et  mon  nom  nouveau. 

(Apocalypse,  m,  12.) 

Mes  Sœurs, 

Je  vous  disais,  au  commencement  de  cette 
retraite.,  qu'il  vous  fallait  venir  dans  le  temple 
où  Dieu  réside,  pour  y  recevoir  l'enseignement 
de  la  parole,  pour  y  méditer,  pour  y  .prier.  Heu- 
reux jours,  trop  tôt  écoulés  f  Instants  fortunés, 
je  n'en  doute  pas,  que  ceux  que  vous  avez  passés 
ainsi,  sous  l'œil  de  Dieu,  dans  son  temple  !  Et 


1  Sermon  prêché  à  Montfrin,  le  15  août  1891.  —  Dans  le  cas 
o:i  la  retraite  précède  la  sortie  des  classes,  distribuer  aux 
collégien?,  séminaristes  ou  pensionnaires  la  feuille  :  En 
vacances,  édition  pour  garçons  ou  pour  jeunes  filles.  Prix, 
franco  :  les  10,  0  fr.  20;  les  1U0,  1  fr.  50;  les  1.000,  14  fr. 
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combien  je  suis  fier  et  heureux  d'avoir  été  l'ins- 
trument dont  Dieu  s'est  servi  pour  vous  y  con- 
voquer, vous  y  aider  de  mes  faibles  lumières, 
vous  y  retenir  enfin,  durant  ces  saints  jours, 
pour  le  plus  grand  bien  de  vos  âmes  ! 

Maintenant,  M.  C.  S.,  allez-vous  sortir  du 
temple  et  retourner  dans  le  monde?  Ah!  sortir 
du  temple  t  Mais  je  tremble  que  ce  ne  soit  aussi 
sortir  du  recueillement  salutaire  de  ces  saints 
jours.  Je  tremble  que  ce  ne  soit  retourner  aux  fri- 
volités, aux  dissipations  mondaines.  Je  tremble 
pour  vous,  à  qui  des  liens  plusieurs  fois  res- 
serrés de  confiance  réciproque  et  de  sympathie 
fidèle  m'unissent.  Et,  s'il  était  possible,  pour 
assurer  le  fruit  de  cette  retraite,  je  vous  dirais  : 
«  M.  S.,  ah!  ne  sortez  pas,  ne  sortez  plus,  ne 
sortez  jamais  du  temple  sacré.  Restez  autour  du 
trône  de  l'Agneau.  77  fait  si  bon  habiter  sur  la 
sainte  montagne  !  Dressez-y  pour  toujours  votre 
tente.  Faites-y  votre  demeure  fixe  et  perma- 
nente. Ce  sera  pour  vous  le  paradis  sur  la  terre, 
et  de  vous  on  pourra  dire  tout  ce  que  dit  saint 
Jean,  dans  l'Apocalypse,  de  ceux  qui  ont  vaincu 
dans  les  combats  de  la  vie,  et  dont  le  sort  est 
fixé  à  jamais  dans  le  ciel.  »  Je  ferai  d'eux,  dit  le 
Seigneur,  la  colonne  de  mon  temple.  Faciam 
illwn  columnam  in  templo  Dei  niez.  (Apoc, 
m,  12.)  Or,  une  colonne  est  d'abord  le  soutien, 
haut  et  ferme,  du  temple,  et  je  compte  sur  vous 
pour  être  les  colonnes  de  la  piété  et  de  la  vertu 
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dans  cette  paroisse.  Une  colonne  est  aussi  un 
ornement  :  les  temples  n'en  ont  pas  de  plus 
beau.  Et,  de  tels  ornements,  on  ne  saurait  trop 
les  prodiguer. 

Je  rêve  d'élever,  ce  soir,  dans  cette  paroisse, 
une  colonne  mémorable,  qui  soit  un  signe  de 
triomphe,  de  victoire  et  de  ralliement,  un  mémo- 
rial de  cette  pieuse  retraite.  Et  cette  colonne,  ce 
sera  vous,  Enfants  de  Marie.  Faciam  illum  co- 
lumnam  in  templo  Dei  mei.  Mais,  continuant  à 
emprunter  les  paroles  mêmes  de  Notre-Seigneur 
dans  l'Apocalypse,  j'ajoute  que  j'écrirai  sur  cette 
colonne  une  inscription  aussi  courte  que  magni- 
fique. J'y  écrirai  donc  simplement  trois  noms"  : 
puissent-ils  y  demeurer  toujours!  Le  nom  de 
mon  Dieu,  le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu,  la 
nouvelle  Jérusalem,  et  le  nom  nouveau  de  mon 
Dieu.  Scribam  super  eum  nomen  Dei  mei,  et 
nomen  civilatis  Dei  mei  novae  Jérusalem..,,  et 
nomen  meum  novum. 

Je  vous  propose  cette  pensée,  M.  S.,  comme 
un  triple  moyen  de  conserver  les  fruits  de  la 
retraite  et  le  résumé  des  résolutions  que  vous 
devez  prendre  ce  soir.  Daigne  la  Vierge  Marie 
nous  regarder  d'un  œil  propice.  Disons-lui  : 
Ave  Maria. 

I 

Je  veux  graver  dans  vos  âmes  le  nom  de  mon 
Dieu.  Et  vous  me  dites  comme  autrefois  les  Juifs 
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à  Moïse  :  Qui  est  donc  ton  Dieu  ?  C'est  le  Dien  de 
vos  pères,  répondit  Moïse.  Et  le  peuple  de  ré- 
pliquer aussitôt  :  Dis-moi  donc  Je  nom  de  ton 
Lieu.  Et  Moïse,  embarrassé,  hésite.  Dieu  ne 
s'était  pas  encore  révélé  aux  hommes  sous  son 
nom  d'Adonaï.  (Ex.,  vi,  3.)  A  plus  forte  raison 
ne  leur  avait-il  pas  encore  dévoilé  son  nom  inef- 
fable de  Jehovah.  Y  a  vers  les  enfants  d'Israël, 
dit  le  Seigneur  à  Moïse,  et  dis-leur  :  Celui  qui 
est,  m'envoie  vers  vous.  Car  je  suis  Celui  qui 
est.  Mais  je  veux  prendre  un  nom  plus  accessible 
aux  hommes.  Tu  leur  diras,  ô  Moïse  :  Le  Seigneur 
qui  m'envoie  vers  vous  est  le  Dieu  de  vos  pères, 
le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  C'est  là 
mon  nom  éternel  :  je  veux  qu'il  se  perpétue  de 
race  en  race.  Hoc  nomen  mihi  est  in  œternum,  et 
hoc  memoriale  meum  in  generationem  et  gene- 
rationem.  (Ex.,  m,  15.) 

Ah  !  c'est  là  le  nom  que  je  veux  graver  sur  les 
colonnes  de  ce  temple  sacré  que  vous  êtes.  Je  ne 
chercherai  pas  à  mettre  dans  vos  âmes  l'image 
abstraite  d'un  Dieu  tout  métaphysique,  étranger 
à  l'humanité  et  à  vous.  Le  Dieu  auquel  je  dédie 
vos  âmes,  c'est  le  Dieu  de  nos  pères,  c'est  notre 
Dieu,  c'est  celui  qui  dit  à  chacun  de  nous  :  Je 
suis  le  Seigneur  ton  Dieu.  (Ex.,  xx,  2.)  C'est 
celui-là  dont  le  nom  doit  servir  d'ornement  à 
notre  face  et  de  sceau  à  notre  cœur.  Pone  me 
ut  signaculam  super  cor  tuum.  (Cant.,  viii,  6.) 
C'est  ce  Dieu  à  qui  le  Psalmiste  adressait  cette 
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invocation  brûlante  :  Mon  Dieu,  mon  Tout  :  Deus 
meus  et  omnia\  Le  servir,  c'est,  pour  un  homme, 
l'honneur  suprême;  l'aimer,  c'est  notre  premier 
et  notre  plus  doux  devoir.  Porter  son  nom,  ce 
nom  qui  resplendit  dans  la  voûte  étoilée  et  qui 
éclate  jusque  dans  le  dernier  brin  d'herbe  de  la 
création,  c'est  raconter  sa  gloire,  c'est  accomplir 
l'acte  religieux  par  excellence. 

Ce  Dieu  auquel  je  vous  consacre,  M.  C.  S., 
c'est  votre  Dieu.  Or,  toute  la  religion  est  résumée 
par  ce  précepte  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton 
Dieu.  (Deux.,  vi,  5.)  Tout,  hors  ce  précepte,  n'est 
qu'erreur  et  vanité.  Vanité  des  vanités,  s'écrie 
Ylmitation,  après  l'Ecclésiastique,  et  tout  est 
vanité,  sauf  aimer  et  servir  Dieu.  (Imit.,  I,  i,  4; 
Eccli.,  i,  2.)  C'est  votre  Dieu  :  je  ne  dis  pas 
assez  :  c'est  le  Dieu  de  votre  cœur,  c'est  votre 
partage  pour  l'éternité.  Voilà  pourquoi,  comme 
le  Psalmiste,  rien  qu'à  entendre  ce  nom  trois 
fois  saint,  votre  chair  défaille  et  votre  cœur  se 
dissout.  Defecit  caro  mea  et  cor  meum  :  Deus 
cordis  met  et  pars  mea  Deus  in  detcrnum. 
(Ps.  lxxii,  26.)  C'est  le  Dieu  d'amour.  Demeurer 
en  lui,  c'est  demeurer  en  la  charité,  c'est  être 
charité  comme  lui-même  est  charité. 

Que  de  motifs  de  lui  vouer  votre  cœur  en  ce 
jour  de  clôture!  D'abord,  il  vous  le  demande. 
Ma  fille,  dit-il,  donne-moi  ton  cœur.  Prœbe,  fili 

1  Cf.  Deus  cordis  mei  et  pars  mea  Deus  in  œternwn. 
(Ps.  lxxii,  26.) 
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mi,  cor  tintm  mihi.  (Prov.,  xxiii,  26.)  Si  nous  le 
lui  donnons,  il  nous  comble  en  échange  de  tous 
ses  bienfaits.  Tout  prospère,  dit  saint  Paul,  à 
ceux  oui  aiment  Dieu.  Diligentibus  Deum,  omnia 
cooperantur  in  bonum.  (Rom.,  yiii,  28.)  Tout  leur 
est  grâce,  pardon,  miséricorde.  Beaucoup  de 
fautes  leur  so?it  par  données,  parce  qu'ils  ont 
beaucoup  aimé.  (Luc,  vu,  47.)  Au  contraire,  qui 
délaisse  son  Dieu,  en  est  délaissé.  Qui  s'éloigne 
de  Dieu,  périt.  Qui  efface  son  nom  imprimé  sur 
son  visage  se  condamne  à  tous  les  regrets  et  à 
tous  les  désespoirs.  Qui  elongant  se  a  te  peri- 
bunt.  (Ps.  lxxii,  27.) 

Ah!  il  est  donc  vrai,  comme  le  dit  le  Psal- 
miste,  qu'il  est  bon  et  salutaire  à  l'homme  de 
s'unir  intimement  à  son  Dieu,  de  mettre  en  lui 
seul  toute  son  espérance.  Mihi  autem  adhserere 
Deo  bonum  est,  ponere  in  Domino  Deo  spem 
meam.  (Ps.  lxxii,  28.) 

0  Dieu  de  mon  âme,  Dieu  d'amour,  il  est  une 
prière  que  je  devrais  sans  cesse  vous  adresser. 
Ah!  allumez  dans  mon  cœur  le  feu  de  votre 
amour.  Subjuguez  mon  âme  rebelle.  Je  vous  le 
demande  en  ce  jour.  Quand  je  vous  verrai,  à  la 
fin  des  temps,  face  à  face,  dans  la  splendeur  de 
votre  gloire,  alors  je  ressentirai  pour  vous  «  des 
amours  ineffables.  »  (Platon.)  Je  serai  rassasié 
d'allégresse  en  vous  contemplant.  Satiabor  cum 
apparuerit  c/loria  tua.  (Ps.  xvi.  15.)  Comblez  mon 
attente,  Seigneur,  dès  aujourd'hui.  Courbez  mon 
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orgueil  sous  la  puissance  de  vos  attraits  divins. 
Gravez  votre  nom  sur  mon  cœur.  Répandez  sur 
moi  la  lumière  de  votre  visage.  Que  je  cesse 
d'être  à  moi  pour  vous  appartenir  pleinement. 
Et  que  ma  fidélité  à  vous  servir  soit  la  preuve  et 
le  gage  de  l'amour  qui  inondera  mon  âme.  «  0 
amour  de  Dieu,  m'écrierai-je  avec  saint  Bernard, 
joug  sacré  :  tu  pèses  sur  moi,  mais  ton  poids 
m'est  suave  et  doux.  Tu  charges  mes  épaules, 
mais  tu  les  presses  délicieusement.  Tu  me  retiens, 
tu  m'enveloppes,  mais  cette  captivité  fait  ma 
joie  et  mon  bonheur.  »  Ah!  je  l'accepte,  je  la 
bénis,  je  m'y  engage  à  jamais. 

II 

Quel  est,  M.  S.,  le  second  nom  que  nous  voyons 
inscrit  sur  la  colonne  mystérieuse  de  l'Apoca- 
lypse, et  que  je  voudrais  inscrire  moi-même 
dans  vos  cœurs  d'une  manière  durable  et  perma- 
nente? C'est  le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu,  la 
Jérusalem  nouvelle,  qui  descend  des  cieux  et 
vient  de  Dieu.  Quelle  est- elle,  cette  vierge  incom- 
parable, qui  nous  apparaît  appuyée  sur  son 
Bien-aimé?  (Cant.,  vin,  5.)  Quelle  grâce,  et  que 
de  grandeur!  Et  qui  ne  reconnaît  à  ce  portrait 
la  sainte  Eglise  catholique?  C'est  la  cité  sainte, 
bâtie,  non  de  pierre  et  de  bois,  mais  d'éléments 
vivants,  qui  sont  les  fidèles  répandus  dans  tout 
l'univers.    Ta    gloire    est    immense    parmi    les 
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hommes,  ô  cité  de  Dieu.  Gloriosa  dicta  simt  de 
te,  civitas  Dei.  (Ps.  lxxxyi,  3.)  A  qui  compa- 
rer ai- je,  s'écrie  le  prophète,  la  vierge  Sio?i 
(Thren.,  ii,  13),  la  fille  de  prédilection  du  Très 
Haut?  Àht  je  la  comparerai  à  la  plus  belle 
d'entre  les  filles  de  Jérusalem.  Speciosœ  assimi- 
lavi  filiam  Sion.  (Jer.,  vi,  2.)  Quant  à  nous,  en 
ce  jour  de  fête,  pouvions-nous  t'oublier,  ô  Jéru- 
salem, ô  Eglise?  Ah!  que  plutôt  notre  main 
droite  s'oublie  elle-même!  Que  notre  langue 
s'attache  à  notre  palais,  plutôt  que  de  ne  pas 
prononcer  ton  nom  au  milieu  de  notre  allégresse, 
et  de  ne  pas  l'inscrire,  ce  nom  sacré,  sur  toutes 
ces  âmes!  (Ps.  cxxxvi,  5-6.) 

O  Eglise,  que  notre  dévouement  te  console. 
Que  notre  respect  te  soit  une  compensation  de 
tes  peines  et  de  ton  affliction.  Dépouille-toi,  ô 
Jérusalem,  de  tes  vêtements  de  deuil  :  revêts  le 
manteau  du  triomphe  (Baruch,  v,  1)  et  de  la 
victoire.  Voici  tes  enfants  qui  se  pressent  nom- 
breux dans  ton  sein.  Ils  confessent  que  tu  es 
l'Eglise  une  et  véritable.  Ils  acceptent  tes  lois  : 
ils  suivent  tes  divers  enseignements.  Hors  de 
ton  sein,  ils  avouent  qu'il  n'y  a  pas  pour  eux  de 
salut.  Ils  savent  que  celui  qui  ne  t écouterait 
point  serait  comme  un  païen  et  un  publicain. 
(Matth.,  xviii,  17.)  Ils  ont  à  cœur  d'augmenter 
ta  gloire.  Mais  surtout,  au  milieu  des  épreuves 
actuelles,  ils  prient  pour  ta  prospérité,  et 
demandent  pour    toi   la  paix,   ce  bienfait  par 
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excellence,  qui  te  permettra  d'accomplir  tout  le 
bien  que  le  monde  attend  de  toi. 

Ah  !  M.  S.,  demandez  la  paix  pour  l'Eglise.  Ro- 
cjate  quœ  adpacem  sunt  Jérusalem.  (Ps.  cxxi,  6.) 
Dites,  dans  l'office  de  vêpres  :  Que  la  paix,  ô 
Eglise,  soit  ta  force!  Fiat  pax  in  virtute  tua. 
(Ps.  cxxi,  7.)  Que  l'abondance  des  dons  réjouisse 
ton  enceinte  sacrée.  Et  abundantia  in  turribus 
fuis.  (Ps.  cxxi,  7.)  Que  le  Seigneur  soit  autour 
de  tes  demeures  comme  un  mur  d'airain,  et  que 
sa  gloire  illumine  tes  palais.  Et  ego  ero  et  munis 
ignis  in  circuitu,  et  in  gloria  ero  in  medio  ejus. 
(Zac.,  m,  5.)  Que  la  main  bienfaisante  du 
Seigneur  répare  les  brèches  de  tes  remparts. 
Bénigne  fac,  Domine,  in  bona  voluntate  tua 
Sion,  ut  œdificentur  mûri  Jérusalem.  (Ps.  l,  20.) 
Mais  le  Seigneur  n'a-t-il  pas  aimé  l'Eglise  jus- 
qu'à se  livrer  pour  elle  à  la  mort?  comme  dit 
saint  Paul.  (II  Tim.,  v,  25.)  N'a-t-il  pas  dit  dans 
le  Prophète  :  J'ai  été  plein  de  zèle  pour  Jéru- 
salem ma  cité?  (Zac,  i,  14.)  L'Eglise,  soutenue 
par  vos  prières,  appuyée  sur  l'amour  d'enfants 
tels  que  vous,  toujours  belle  et  radieuse,  d'âge 
en  âge,  à  travers  les  siècles  des  siècles,  triom- 
phera de  tous  les  obstacles  et  de  toutes  les  per- 
sécutions. Son  nom  sera  sacré  pour  toutes  les 
générations.  Il  brillera  à  cùté  du  nom  de  mon 
Dieu,  et  de  ce  nom  nouveau,  le  troisième  que  je 
me  propose  d'inscrire  en  vos  âmes. 
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III 


Quel  est-il,  M.  S.,  ce  nom  nouveau  du  Sauveur, 
sinon  celui  qu'il  se  donne  à  lui-même  quand  il 
dit  :  Je  suis  le  Pain  de  vie?  (Jo&s.,  yi,  35.)  Ma 
chair  est  une  véritable  nourriture.  (Joan.,  vi,  56.) 
Prenez  et  mangez  :  ceci  est  mon  co?ips  :  ceci  est 
mon  sang.  (Matth.,  xxvi,  26,  28.)  «  Ce  nom  du 
Sauveur,  dit  Bossuet,  est  celui  de  l'Eucharistie, 
nom  composé  de  bien  et  de  grâce,  qui  nous 
montre  dans  cet  adorable  sacrement  une  source 
de  miséricorde,  un  miracle  d'amour,  un  mémo- 
rial et  un  abrégé  de  toutes  les  grâces,  et  le  Verbe 
même  tout  changé  en  grâce  et  en  douceur  pour 
ses  fidèles.  Tout  est  nouveau  dans  ce  mystère  : 
c'est  le  Nouveau  Testament  de  notre  Sauveur.  » 
(Or.  fun.  de  Marie-Thérèse  d'Autriche.)  C'est  le 
vin  nouveau  que  Jésus-Christ  promit  de  boire 
avec  ses  disciples  dans  une  Jérusalem  nouvelle. 
(Matth.,  xxvi,  28.) 

La  Jérusalem  judaïque  n'a  point  connu  ce 
nom  nouveau  du  Sauveur.  Elle  s'est  obstinée  à 
offrir  des  sacrifices  sanglants  qui  étaient  en  abo- 
mination devant  Dieu.  Elle  s'est  renfermée  dans 
l'observance  de  rites  stériles  dont  la  grâce  de 
Dieu  est  absente.  Elle  n'a  rien  compris  aux  pro- 
phéties et  aux  figures  qui  lui  annonçaient  le 
sacrifice  sans  tache.  Melchisédech  avait  en  vain 
offert  le  pain.  En  vain  le  peuple  s'était  nourri  de 
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la  manne  tombée  du  ciel,  ou  de  l'agneau  pascal.  -- 
Eu  vain  Malachie  avait-il  annoncé  le  sacrifice 
de  la  Messe,  dont  le  sacrifice  d'Isaac  avait  été 
la  frappante  figure. 

Quand  Jésus  annoncera  la  prochaine  institu- 
tion de  l'Eucharistie,  les  Juifs  seront  étonnés, 
surpris,  scandalisés.  (Joan.,  vi,  61.)  Quand  il 
en  viendra  à  l'exécution,  le  monde  se  divisera, 
sur  ce  sujet,  en  deux  partis  opposés  :  celui  de 
l'adoration  respectueuse  et  celui  de  l'incrédulité 
blasphématrice.  L'Eucharistie  sera  la  pierre  de 
touche  de  la  foi,  de  la  piété.  De  même  qu'il  n'y 
pourra  avoir  de  vraie  foi  et  de  vraie  piété  en 
dehors  d'elle,  avec  elle  la  foi  sera  aisée  et  la 
piété  naturelle.  C'est  la  foi  et  la  piété  des  Apôtres 
qui  reçoivent  pour  la  première  fois  le  pain  con- 
sacré par  Jésus  lui-même;  la  foi  et  la  piété  des 
évangélistes  qui  recueillent,  pour  nous  le  trans- 
mettre, le  récit  de  la  dernière  Cène  ;  la  foi  et  la 
piété  des  Pères  de  l'Eglise  qui  le  commentent 
avec  enthousiasme,  des  martyrs  qui  versent 
leur  sang  pour  en  attester  la  vérité,  des  confes- 
seurs et  des  vierges  qui  entourent  de  leurs 
cohortes  immaculées  les  autels  eucharistiques. 
C'est  la  foi  et  la  piété  de  tant  de  jeunes  filles 
chrétiennes  que  la  réception  fréquente  de  l'Eu- 
charistie a  rendues  fortes  dans  les  rudes  combats 
de  la  vertu.  L'Eucharistie  est  le  grand  remède 
aux  maux  et  aux  faiblesses  de  l'âme,  le  soutien 
indispensable  de  nos  efforts,  la  conseillère  de 
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toutes  les  vertus.  Elle  est  l'objet  suprême  de  notre 
religion  et  le  résumé  de  toutes  nos  croyances.  11 
semble  que  toute  la  loi  nouvelle  soit  renfermée 
dans  ce  seul  mystère,  que  Dieu  ait  échangé  son 
nom  antique  de  Jéhovah  ou  d'Eternel  pour  ne 
plus  s'appeler  que  le  Très  Saint  Sacrement.  C'est 
ce  nom  nouveau,  M.  S.,  qu'il  convient  d'inscrire 
profondément  en  nos  âmes.  C'est  l'Eucharistie 
qu'il  faut  mettre  à  la  base  de  noire  vie  spiri- 
tuelle. En  elle  et  par  elle  nous  avons  l'assurance 
de  vivre  désormais  comme  Dieu  veut  que  nous 
vivions. 

Quand  Jacob,  pour  fuir  la  colère  de  son  frère 
Esaû,  dut  traverser  le  désert  brûlant,  image  de 
la  vie,  Dieu  daigna  embellir  son  sommeil  par 
une  vision  céleste.  Ainsi,  une  retraite  embellit- 
elle  le  long  et  perfide  sommeil  auquel  nous  nous 
abandonnons  trop  aisément.  Jacob  vit  les  cieux 
ouverts,  et  la  mystérieuse  échelle  de  grâces  qui 
nous  les  rendent  accessibles.  Et,  avant  de  partir 
pour  toujours  de  ce  lieu,  avant  de  s'élancer  à 
nouveau  à  travers  l'inconnu  du  désert,  il  dressa 
une  pierre,  la  marqua  par  une  onction  ineffa- 
çable, et  perpétua  ainsi  le  souvenir  des  précieux 
instants  qu'il  lui  avait  été  donné  de  passer  à 
Béthel. 

La  vie  de  chaque  jour,  M.  S.,  vous  appelle  et 
vous  sollicite,  après  cette  trop  courte  retraite  : 
les  soins  du  monde,  les  préoccupations  du  siècle 
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vont  vous  reprendre.  Rappelez-vous  alors  que 
vous  avez  dressé  quelque  part,  en  un  coin  inac- 
cessible, dans  le  for  intérieur  de  vos  âmes,  une 
pierre  commémorative,  sur  laquelle  vous  avez 
écrit  en  caractères  indélébiles,  non  plus  seule- 
ment, comme  Jacob,  Maison  de  Dieu  (Gen., 
xxviii,  22),  mais,  comme  l'Ange  de  l'Apoca- 
lypse, le  nom  de  votre  Dieu,  le  nom  de  sa  cité, 
qui  est  l'Eglise,  et  son  nom  nouveau,  qui  est 
l'Eucharistie. 

Ainsi  soit-il. 


XXII 
Préparation  à  un  pèlerinage  '. 


Mecumsunt  divitiœ,  Ut  ditem 
diligentes  me. 

En  moi  sont  des  trésors,  afin 
que  j'enrichisse  ceux  qui  m'ai- 
ment. 

(Prov.,  yju,  21.) 

Mes  Frères, 

Certain  de  répondre  aux  vœux  les  plus  intimes 
de  vos  âmes,  je  viens  vous  annoncer  définitive- 
ment un  Pèlerinage  paroissial  à  Notre-Dame  de 
Prime-Combe,  pour  le  jeudi  1er  juin,  jour  de 
clôture  du  mois  de  Marie,  et  jour  de  la  fête  du 
Très  Saint  Sacrement.  Les  conditions  d'horaire 
et  de  prix  des  places  vous  sont  connues  et  vous 
seront  indiquées  dans  un  tableau  placé  à  la 
porte  de  l'église. 

Ce  qu'il  convient  avant  tout  de  vous  expliquer 

1  Sermon  prêché  à  Beauvoisin,  le  21  mai  189P. 
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dès  aujourd'hui,  ce  sont  les  dispositions  inté- 
rieures avec  lesquelles  vous  devez  vous  préparer 
à  faire  ce  pèlerinage.  Un  pèlerinage  est  autre 
chose  qu'une  partie  de  plaisir  ou  un  voyage 
d'agrément.  Le  but  n'en  est  pas  de  se  distraire, 
de  s'amuser,  de  s'étourdir  dans  le  mouvement  et 
la  joie  de  spectacles  nouveaux. 

J'accorde  que  ce  soit  l'un  des  motifs  d'un 
pèlerinage  que  de  satisfaire  une  légitime  curio- 
sité. Mais  je  dis  que  cela  ne  suffit  point,  et  qu'il 
faut  en  outre  que  noire  intérêt  bien  entendu 
nous  y  pousse  et  que  l'amour  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Vierge  nous  y  accompagne. 


Il  y  a  des  gens  qui  ne  vont  jamais  en  pèleri- 
nage. Ils  aiment  cependant  les  voyages,  les  dépla- 
cements. Toute  fête  bruyante,  toute  réunion 
mondaine  les  attire.  Ce  sont  des  gens  curieux 
d'une  curiosité  futile  ou  malsaine.  Pour  ce  qui 
est  de  se  déranger  tant  soit  peu  dans  un  but 
pieux,  ils  n'en  sont  point  capables.  Ici,  aucune 
curiosité  ne  les  sollicite.  Ils  répètent,  avec  tant 
d'autres  :  «  A  quoi  bon  aller  chercher  au  loin  ce 
que  l'on  peut  trouver  à  sa  porte  ?  Dieu  est  par- 
tout. Il  y  a  une  église  au  centre  de  la  paroisse. 
L'on  y  peut  venir  prier  à  son  aise,  y  recevoir  les 
sacrements,  y  méditer  sur  les  devoirs  que  la  vie 
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impose,  y  obtenir  les  consolations  que  la  foi  tient 
en  réserve.  » 

Mais  tout  cela  ne  fait  point  qu'il  n'y  ait  pas 
des  lieux  privilégiés,  des  sanctuaires  dans  les- 
quels il  se  passe  des  merveilles  dignes  d'éveiller 
une  légitime  curiosité. 

Dieu  qui  choisit  ses  moments  pour  faire 
éclater  ses  merveilles,  choisit  aussi  ses  endroits. 
D'un  pays  inconnu  la  veille,  que  rien  n'indiquait 
à  la  vénération  des  peuples,  il  peut  faire,  par  un 
effet  de  sa  puissance,  une  terre  sainte  où  les 
foules  accourent  en  pèlerinage.  Sa  gloire  a  illu- 
miné la  vallée  de  Mambré,  dans  laquelle  il  a 
béni  le  genre  humain  ;  le  Sinaï,  sur  lequel  il 
donna  sa  loi  :  Jérusalem,  où  il  résida,  entre  les 
chérubins  d'or,  dans  le  Saint  des  saints  ;  Naza- 
reth, Bethléem,  le  Golgotha,  et  ces  collines  de 
Galilée  où  fut  opérée  la  dispersion  des  Apôtres 
pour  la  conquête  du  monde  à  l'Evangile. 

11  y  a,  par  le  monde,  de  grands  paysages  de  la 
nature,  des  spectacles  sublimes,  d'ineffables 
merveilles.  Et  cependant,  les  plus  humbles  pays 
que  Dieu  a  visités  ont  pour  nos -âmes  des  attraits 
autrement  puissants.  Même  après  avoir  vu  les 
sites  les  plus  beaux,  ou  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  humain,  un  ermitage  au  milieu  d'un  bois 
est  pour  nous  un  spectacle  nouveau  et  touchant. 
Aurions-nous,  à  portée  de  notre  dévotion,  des 
cathédrales,  de  riches  statues,  des  profusions 
d'ornements  d'or,  que  nous  trouverions  néan- 
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moins  un  plaisir  d'un  genre  particulier  à  visiter 
un  sanctuaire  perdu  au  fond  des  forêts,  une 
image  grossièrement  sculptée,  à  peine  respectée 
par  le  temps  et  les  révolutions. 

Mais  ce  que  nous  n'aurons  jamais  dans  nos 
paroisses,  ce  qui  est  le  propre  des  pèlerinages, 
c'est  l'affluence  des  saintes  âmes  qu'on  y  rencon- 
tre, le  spectacle  de  la  foi  qui  y  éclate,  les  grandes 
impressions  qu'on  y  ressent,  les  émouvantes 
solennités  auxquelles  on  y  assiste,  l'air  de  piété  et 
de  vertu  qu'on  y  respire.  Echelonnés  le  long  des 
routes  du  monde,  comme  des  étapes  sur  la  voie 
du  Ciel,  les  sanctuaires  privilégiés  ont  toujours 
été,  et  seront,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  la  grande 
et  légitime  curiosité  des  foules.  La  procession 
des  nations  se  dirigera  de  l'un  à  l'autre  :  de 
Rome  à  Jérusalem,  de  Montmartre  à  Lourdes, 
de  la  Salette  à  Pontmain,  de  Rochefort  à  Prime- 
Combe.  Les  mondains  promènent  dans  les  villes 
de  plaisirs  et  de  dissipation  leur  curiosité  mal- 
saine. Chrétiens,  une  curiosité  méritoire  nous 
conduit  dans  les  sanctuaires  vénérés.  L'homme 
du  monde  s'écrie  :  «  Voir  Paris,  Londres,  Saint- 
Pétersbourg,  et  puis  mourir  !  »  Je  vous  dis  : 
Voir  Prime-Combe,  et  puis  vivre  pour  aller  à 
Lourdes,  à  la  Salette,  à  Montmartre  t  Vivre  et 
épier  les  occasions  favorables  de  visiter  les  pèle- 
rinages célèbres.  Vivre  du  souvenir  des  pèleri- 
nages accomplis  et  dans  l'espérance  de  les 
renouveler. 
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II 


Il  ne  faudrait  pas  cependant  que  ce  fût  la 
curiosité  seule  qui  nous  déterminât  à  aller  en 
pèlerinage.  De  même  que  beaucoup  voyagent 
pour  affaires,  et  ne  mettent  la  satisfaction  de 
leur  curiosité  qu'au  second  plan,  ainsi  devons- 
nous  entreprendre  ce  pèlerinage  qui  nous  est 
proposé  par  besoin  et  dans  un  but  d'intérêt 
bien  entendu. 

Qui  que  nous  soyons,  nous  avons  à  négocier 
une  affaire  importante,  à  la  mener  à  bonne  fin. 
Notre  salut,  comme  toute  affaire  de  grande  con- 
séquence, et  plus  que  toute  autre,  exige  que  nous 
n'épargnions  pas  notre  peine  et  nos  dérange- 
ments. S'il  est  un  endroit  en  ce  monde  où  cette 
affaire  puisse  être  traitée  plus  aisément,  nous 
n'hésiterons  pas  à  nous  y  transporter.  Nous 
nous  déplaçons  souvent  pour  un  mince  intérêt 
terrestre,  pour  l'acquisition  d'un  futile  avantage. 
Nous  nous  déplaçons  malgré  nos  habitudes  quo- 
tidiennes auxquelles  il  faut  nous  arracher,  et  la 
fatigue  qu'il  nous  faut  affronter.  Ici,  c'est  notre 
intérêt  suprême  qui  est  en  jeu  ;  non  l'intérêt  de 
la  terre,  mais  l'intérêt  du  Ciel,  l'intérêt  de  notre 
avenir  immortel.  C'est  notre  salut  qu'il  nous 
faut  acheter  par  un  léger  dérangement,  et  con- 
quérir parla  prière,  la  pénitence  et  l'intercession 
de  Marie. 
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Nulle  démarche  ne  servira  mieux  nos  intérêts. 
Dans  le  cours  de  notre  vie  indifférente  et  cou- 
pable, au  lieu  de  nous  rapprocher  du  Ciel, 
nous  nous  en  éloignons  chaque  jour  davantage. 
Nous  respirons  une  atmosphère  empoisonnée  de 
blasphème,  d'impiété,  d'abandon  coupable  des 
pratiques  religieuses.  Nous  ressentons  toutes 
les  amertumes,  toutes  les  tristesses  de  l'heure 
présente,  le  désarroi  de  toutes  les  grandes 
choses,  la  détresse  évidente  de  ce  qu'il  y  a  ici- 
bas  de  plus  respectable  :  l'innocence,  la  vertu, 
la  piété.  Nous  gémissons  sur  la  désunion  fré- 
quente des  familles,  les  mauvais  exemples  qui 
y  sont  donnés,  les  scandales  qui  les  menacent. 
Mais  nous  savons  qu'en  son  sanctuaire  de  prédi- 
lection, Celle  qui  est  toute-puissante  sur  le  Cœur 
de  Dieu  aime  à  épancher  des  trésors  de  grâces  ; 
à  secourir,  s'il  le  faut,  par  des  miracles,  les 
misères  de  ses  enfants.  Nous  avons  la  douce 
confiance  que  Marie  exaucera  les  prières  que 
nous  lui  adresserons  pour  nos  familles,  pour 
notre  patrie,  pour  la  religion  et  la  société  tout 
entière.  Nous  espérons  qu'elle  sera  secourable 
à  nos  maux  ! 

Parmi  ceux  qui  entreprennent  le  plus  aisément 
de  longs  voyages,  nous  avons  remarqué  les 
malades  et  les  infirmes,  avides  de  guérison. 
S'ils  trouvent  partout  des  médecins,  des  remèdes, 
des  soins,  ils  n'ignorent  pas  qu'en  des  endroits 
privilégiés,  que  Dieu  a  répartis  sur  les  divers 


—    175    — 

points  du  globe,  les  santés  altérées  sont  régé- 
nérées par  des  influences  bienfaisantes.  Ce  sont 
les  stations  établies  auprès  de  quelque  source 
vivifiante,  de  quelque  veine  d'eau  thermale,  avec, 
par  surcroît,  un  air  plus  pur,  un  climat  plus 
sain,  une  nature  reposante  et  salutaire.  On  y  va 
faible,  épuisé,  désespéré;  on  y  revient  renouvelé, 
fortifié,  guéri. 

0  vous  qui  ressentez  quelque  infirmité  morale, 
quelque  mal  intérieur,  rebelle  jusqu'ici  à  toute 
guérison,  venez  chercher  à  Prime-Combe,  venez 
y  puiser  une  santé  et  une  vigueur  nouvelles  !  Là, 
vous  trouverez  la  source  d'eau  vive  qui  jaillit 
jusqu'à  la  vie  éternelle,  la  piscine  salutaire  qui 
fait  disparaître  les  souillures  de  l'âme.  Là,  vous 
respirerez  un  air  embaumé  par  la  piété  de  vos 
devanciers  et  les  parfums  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Là,  vous  vous  nourrirez  de  la  substance 
même  d'un  Dieu,  dans  la  sainte  Eucharistie. 
Vous  vous  rassasierez  de  prière,  de  retraite,  de 
solitude,  d'édification  mutuelle  et  d'enseigne- 
ments prodigués,  au  nom  de  Dieu,  par  des  cœurs 
d'apôtres. 

Allez  donc  à  Prime-Combe,  vous  tous  qui 
sentez  vos  forces  décroître  et  votre  santé  dé- 
périr, allez  à  Prime-Combe  !  Le  milieu  dans 
lequel  vous  vivez  vous  est  contraire.  L'air  que 
vous  respirez  ne  vous  convient  pas.  Il  vous  faut 
vous  déplacer,  vous  transporter  sous  un  autre 
climat,  en  une  atmosphère  plus  céleste,  moins 
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lourde,  qui  vous  rendra  votre  santé  et  vous 
refera  une  provision  de  vigueur  et  de  force  pour 
les  luttes  à  venir. 


III 


Si  notre  intérêt  bien  entendu,  si  une  curiosité 
légitime  sont  déjà  de  puissants  motifs  pour  en- 
treprendre un  pèlerinage,  avouons  que  ce  sont 
là  des  motifs  égoïstes.  Il  nous  est  permis  d'en 
rechercher  de  plus  nobles.  Laissons-nous  con- 
duire par  le  sentiment  le  plus  élevé  qui  soit  : 
Allons  à  Prime-Combe  par  amour  ! 

Celui  qui  n'aime  pas,  ne  fait  rien  :  il  demeure 
inerte,  inactif,  pareil  à  un  mort.  Celui  qui  n'aime 
pas  demeure  enfoncé  dans  le  terre-à-terre  de  sa 
vie  toute  matérielle.  Et  pour  se  donner  des  appa- 
rences de  courage  et  une  illusion  d'activité,  il  va 
peut-être  jusqu'à  blasphémer  ce  qu'il  ignore,  et 
haïr  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Il  s'écrie  :  «  A 
quoi  bon  Dieu  !  Il  ne  faut  plus  de  Dieu,  ni  de 
maître  !  A  quoi  bon  Jésus-Christ  !  Nous  ne  vou- 
lons pas  qu'il  règne  sur  nous  :  Nolumus  hune 
regnare super  nos! (Luc,  xix,  14.) Nous  ne  croyons 
plus  en  la  Vierge  Immaculée  !  nous  ne  croyons 
qu'à  la  vie  présente,  à  la  science,  au  progrès.  » 

Et  nous,  emportés  par  ce  même  progrès  à 
travers  tout  le  diocèse,  parmi  le  bruit  strident 
de  la  vapeur  et  le  tumulte  des  villes  indifférentes, 
nous  chanterons  :  «  Ave,  Ave  Maria!  Marie,  très 
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aimable  et  très  aimée,  nous  te  saluons  encore, 
nous  te  saluons  toujours  !  »  Nous  chanterons  : 
«  Credo  in  Jesum  Christitm!  Nous  saluons  le 
Christ  notre  Sauveur;  nous  le  bénissons,  nous 
le  louons  !  Nous  voulons,  par  nos  publics  hom- 
mages, couvrir  les  cris  de  haine,  les  blasphèmes, 
les  ingratitudes,  guérir  les  plaies  que  les  mé- 
chants ont  faites  à  son  Cœur!  »  Nous  chanterons  : 
«  Credo  in  Deumi  Nous  saluons,  nous  affirmons 
la  souveraine  puissance  de  Dieu,  qui  s'est  révélée 
en  créant  le  monde,  et  en  le  conservant,  et  qui 
peut  se  révéler  à  nos  yeux  étonnés  et  ravis  par 
des  miracles  \  Nous  affirmons  sa  justice  exacte 
et  rigoureuse  et  nous  voulons  en  détourner  les 
coups  par  nos  fatigues,  combien  réduites!  et  par 
ce  voyage  lointain  dans  un  de  ses  sanctuaires  de 
prédilection  !  Nous  affirmons  sa  Providence  qui 
veille  sur  nous,  à  laquelle  nous  remettons  nos 
destinées  et  confions  nos  angoisses  !  Nous  savons 
que  sa  miséricorde  se  laisse  fléchir  à  la  prière, 
surtout  à  la  prière  publique.  Voilà  pourquoi  nous 
prierons,  à  Prime-Combe,  pour  nous-mêmes,  et 
aussi  pour  nos  frères,  pour  nos  familles,  pour 
la  France,  pour  le  Souverain  Pontife  et  pour 
l'Eglise.  »  Nous-  donnerons  à  Dieu  cet  humble 
témoignage  de  notre  amour.  Nous  le  lui  donne- 
rons par  l'entremise  de  Marie  qui  est  la  person- 
nification la  plus  touchante  de  tout  ce  que  nous 
aimons  en  Dieu. 

Et  notre  amour  nous  donnera  des  ailes.  Le 
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voyage  pourra  être  long  :  nous  le  compterons 
pour  rien.  La  distance  sera  aisément  franchie. 
Nos  cœurs  s'épanouiront  à  l'aise  parmi  les 
incommodités  même  et  la  presse  des  wagons. 

Enfin,  nous  irons  à  Prime-Combe,  parce  que 
ce  pèlerinage  nous  semblera  un  avant-goût  du 
Ciel  où  nous  tendons.  Nous  sommes  ici-bas 
d'éternels  pèlerins.  Suivant  la  parole  de  l'Apôtre, 
nous  n'avons  nulle  part  de  demeure  fixe,  mais 
nous  cherchons  sans  relâche  la  demeure  future  : 
Non  habemus  hic  manentem  civitatem,  scd  futii- 
ram  inquirimus.  (Hebr.,  xiii,  14.)  Les  sanc- 
tuaires de  Marie  sont  les  étapes  qui  y  condui- 
sent. Nous  nous  réjouirons  de  les  visiter,  afin 
d'être  admis  un  jour  à  nous  réjouir  sans  mélange 
dans  le  sanctuaire  divin  du  Ciel  ! 

Ainsi  soit-il. 


XXIII 
Pour   la  même    circonstance 


Et  omnis  popidus  qui  liabebat 
aliqvam  qiuestionem  egredie- 
batur  ad  tabernactdv.m  fœderis, 
extra  castra. 

Et  quiconque  d'entre  le  peuple 
éprouvait  quelque  difficulté,  sor- 
tait du  camp  et  se  rendait  au 
tabernacle  de  l'alliance. 

(Exode,  xxxm,  7.) 

Mes  Frères, 

Le  peuple  juif,  durant  ce  voyage  de  quarante 
années  à  travers  le  désert  qui  est  une  image  de 
la  vie,  trouvait  chaque  jour,  dans  le  camp  où  il 
abritait  ses  haltes,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
sa  vie  sociale  :  chefs  de  tribus,  chef  suprême  de 
toute  la  nation,  lévites  et  prêtres  de  la  famille 


1  Sermon  prêché  à  Beauvoisin,  le  28  mai  1899.  —  Au  mo- 
_ent  du  départ,  distribuer  notre  feuille  :  Prière  de  l'itiné- 
raire. Prix,  franco  :  les  10,  0  fr.  10  ;  les  100,  0  fr.  60  :  les 
1.000,  5  fr. 


men 
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d'Aaron;  provisions  de  voyage  emportées  d'E- 
gypte, et,  à  leur  défaut,  manne  tombée  du  ciel. 
Mais  le  Dieu  de  paix  qui  guidait  leur  marche 
mystérieuse  n'avait  point  voulu  résider  au  sein 
du  tumulte  du  camp.  Il  avait  prescrit  qu'on  lui 
dressât  une  tente,  hors  de  l'enceinte  commune, 
et  il  avait  promis  d'y  résider,  afin  d'être  toujours 
présent  et  toujours  secourable  à  son  peuple.  Et 
quiconque  parmi  ce  peuple  éprouvait  quelque 
difficulté,  sortait  du  camp  et  se  rendait  à  cette 
tente,  appelée  le  tabernacle  de  l'alliance. 

Plus  heureux  que  le  peuple  hébreu,  nous  avons, 
dans  chacune  de  nos  résidences,  Dieu  perpétuel- 
lement présent  en  son  temple.  A  toute  heure, 
nous  pouvons,  sans  franchir  les  limites  du  bourg, 
nous  rendre  auprès  du  tabernacle  où  il  veut  bien 
habiter.  Mais  il  nous  invite,  à  certaines  dates 
fortunées,  à  sortir  de  nos  paroisses,  et  à  aller, 
dans  des  sanctuaires  de  prédilection,  véritables 
tabernacles  de  Valliaucry\w\  exposer  nos  difficul- 
tés, lui  conter  nos  peines,  faire  appel  à  sa  bonté. 

Je  vous  ai  dit  dans  quel  but  nous  devions 
entreprendre  le  pèlerinage  auquel  nous  sommes 
conviés  l.  Je  voudrais  vous  dire  aujourd'hui 
dans  quel  esprit  nous  devons  le  réaliser. 

Pourquoi  devons-nous  aller  en  pèlerinage? 
Par  une  curiosité  légitime,  par  un  intérêt  bien 
entendu,  par  amour. 


Cf.  le  sermon  précédent. 
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Comment  notre  Pèlerinage  devra-t-il  réaliser 
ce  triple  but  et  satisfaire  ce  triple  besoin  de  nos 
âmes  ?  C'est  ce  que  j'ai  dessein  de  vous  expliquer. 

I 

Nous  allons  en  pèlerinage  pour  satisfaire  notre 
curiosité.  Non  point  une  curiosité  vaine  et  futile, 
une  curiosité  de  touriste,  de  mondain,  mais  une 
vraie  et  profonde  curiosité.  Non  la  curiosité  de 
ce  qui  est  simplement  nouveau,  surprenant, 
rare,  mais  la  curiosité  de  ce  qui  est  extraordi- 
naire, merveilleux,  divin.  Non  la  curiosité  de  tel 
ou  tel  genre  de  spectacles,  de  montagnes  ou  de 
fleuves,  de  localités  ou  de  gens,  de  fleurs  ou  de 
monuments,  mais  la  curiosité  de  tout  ce  que 
nous  révèlent  les  spectacles  variés  que  le  hasard 
du  voyage  mettra  sous  nos  yeux,  de  Dieu  qui 
les  a  créés,  de  Marie  qui  en  est  l'ornement  su- 
prême, des  anges  gardiens  qui  veillent  sur  les 
cités  et  sur  leurs  habitants. 

Il  y  a  des  curieux  qui  ne  savent  voir  que  les 
détails  futiles,  les  vaines  apparences  :  ils  ne  des- 
cendent au  fond  de  rien,  ils  ne  trouvent  la  clef 
d'aucun  mystère.  Ils  ont  des  yeux  pour  ne  rien 
voir,  des  oreilles  pour  ne  rien  entendre,  un 
esprit  pour  ne  comprendre  rien  de  rien. 

Ce  qu'ils  ne  voient  point,  ces  curieux  futiles, 
c'est  ce  qui  n'apparait  qu'en  la  lumière  de  Dieu, 
en  l'éclatante  vérité  de  la  pensée  réfléchie.  Ce 
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qu'ils  n'entendent  pas,  ce  sont  les  voix  célestes 
qui  ne  se  font  point  entendre  dans  le  tumulte  des 
passions  et  le  fracas  des  voyages  d'agrément.  Ce 
qu'ils  ne  comprennent  pas,  c'est  ce  qu'ils  ne 
comprendront  jamais,  parce  qu'ils  sont  inca- 
pables de  le  comprendre.  Aussi,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  inutile,  de  plus  superficiel  dans  le  pèleri- 
nage, c'est  ce  que  ces  touristes  goûtent  le  plus. 
Quant  à  ce  qui  en  constitue  le  fond  et  la  raison 
d'être,  ils  le  trouvent  long,  fastidieux,  inter- 
minable. Ils  trompent  leur  ennui  par  des  baga- 
telles, ou  par  d'incessants  repas,  ou  par  des 
récriminations  non  déguisées  sur  la  durée  du 
pèlerinage. 

Pèlerins,  ayez  la  curiosité  vraie  des  pèlerins. 
Admirez  le  paysage,  mais  ne  vous  y  amusez  pas. 
N'arrêtez  vos  regards  sur  les  spectacles  de  la 
belle  nature  que  pour  les  élever  ensuite,  chargés 
de  reconnaissance,  vers  son  suprême  auteur.  Ne 
soyez  pas  pareils  à  l'enfant  insouciant  qui,  en 
allant  rejoindre  une  mère  impatiente,  s'amuse- 
rait aux  bagatelles  du  chemin.  Ne  soyez  pas 
semblables  à  ces  pèlerins  qui  voient  en  specta- 
teurs le  pèlerinage  auquel  ils  prennent  part, 
mais  ne  le  font  pas  ou  ne  le  font  qu'à  peine.  Vous 
en  recevrez  aussitôt  la  précieuse  récompense. 
Votre  pèlerinage  satisfera  la  légitime  curiosité 
de  vos  âmes.  Vous  verrez,  en  ce  jour  de  lumière, 
plus  de  vérités  sublimes  que  vous  n'en  aviez  vu 
jusque-là.  Vous  entendrez  des  voix  célestes  que 
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vous  n'avez  jamais  entendues.  Vous  goûterez, 
vous  comprendrez  des  mystères  que  vous  n'avez 
point  goûtés  ou  compris.  Et  votre  âme  en  sera  à 
ce  point  charmée,  que  vous  trouverez  le  temps 
bien  court  et  les  heures  bien  rapides.  Loin  de 
vous  ennuyer,  auprès  du  pieux  sanctuaire,  vous 
voudriez  y  dresser  pour  toujours  votre  tente. 
N'avez-vous  pas  mille  raisons  de  trouver  le 
temps  court  ?  Vos  chapelets  à  réciter,  vos  canti- 
ques à  chanter,  votre  rêve  du  ciel  à  suivre  en  de 
longues  méditations,  la  parole  de  Dieu  à  écouter 
avec  recueillement  ;  tout  ce  qui,  en  un  mot,  fera 
de  vous  des  pèlerins,  non  des  touristes,  et 
arrachera  à  ceux  qui  vous  verront  ce  cri  d'admi- 
ration :  «  Voilà  de  vrais  pèlerins,  voilà  des  gens 
qui  ont  une  grande  pensée  et  poursuivent  un 
beau  rêve.  » 

II 

La  pensée  qui  vous  guide  est  peut-être,  en  ces 
apprêts  de  pèlerinage,  une  pensée  d'intérêt  bien 
entendu.  Vous  n'allez  point  entreprendre  un 
voyage  lointain  pour  satisfaire  uniquement  votre 
curiosité.  Vous  qui  trouvez,  dans  votre  paroisse, 
en  une  église  qui  vous  est  chère  à  tant.de  titres, 
tous  les  secours  de  la  religion,  vous  vous  dis- 
penseriez de  sortir,  comme  ces  hébreux,  des 
limites  de  votre  résidence,  pour  aller  visiter  le 
tabernacle    d'alliance.   Mais    vous    avez    une 
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question  à  poser  à  Dieu,  une  difficulté  à  lui  sou- 
mettre, un  intérêt  à  confier  à  sa  garde. 

Ah  !  si  vous  n'avez  rien  à  demander,  rien  à 
obtenir,  vous  pouvez  vous  épargner  le  dérange- 
ment de  ce  voyage.  Si  vous  n'avez  rien  à  de- 
mander, restez  chez  vous  :  votre  désintéressement 
ferait  trop  de  peine  à  notre  avidité,  à  notre 
impatience  de  grâces  et  de  secours  divin. 

Nous  nous  sommes  fait  du  pèlerinage  que 
nous  allons  accomplir  une  idée  toute  différente 
de  la  vôtre.  Nous  nous  le  représentons  comme 
un  jour  de  miséricorde  et  de  grâces,  comme  un 
jour  où  nous  pouvons  beaucoup  demander,  parce 
que  nous  avons  l'assurance  d'obtenir  beaucoup, 
d'obtenir  plus  que  nous  n'avons  jamais  obtenu. 

Et  quelles  sont  les  grâces  que  nous  espérons 
obtenir  par  ce  pèlerinage  ?  Peut-être  des  grâces 
extérieures  de  guérison  :  de  ces  miracles  que  le 
Bon  Dieu  accorde  si  souvent  par  l'entremise  de 
Marie.  Nous  le  pouvons,  car  nous  savons  que 
son  bras  n'est  point  raccourci,  ni  sa  puissance 
amoindrie,  et  que  sa  bonté  envers  ses  créatures 
n'est  sujette  à  aucune  défaillance.  Et  d'ailleurs, 
Notre-Dame  est  toujours  Notre-Dame  ;  elle  est 
toujours  la  vierge  puissante  et  clémente,  et 
toujours  notre  mère.  Nous  trouverons  à  Prime- 
Combe  les  ex-voto  reconnaissants  qui,  par 
milliers,  témoignent  des  miracles  opérés  dans  ce 
sanctuaire. 

Mais  à  quoi  nous  serviraient  même  les  mi- 
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racles,  si  nous  n'obtenions  d'abord  et  avant  tout 
les  grâces  intérieures  qui  touchent,  convertissent 
et  transforment  les  cœurs  ?  Si  nous  revenions  de 
Notre-Dame  de  Prime-Combe  sans  avoir  obtenu 
quelqu'une  de  ces  bénédictions  fécondes  qui 
embaument  toute  une  vie  et  sont  le  gage  du  salut 
éternel  ?  Si  notre  cœur  endurci  n'était  point  brisé 
par  le  repentir,  amolli  par  la  rosée  d'en  haut  ;  si 
notre  faiblesse,  notre  timidité,  notre  lâcheté 
dans  les  luttes  de  la  vie  n'étaient  vaincues  par 
le  secours  que  Marie  réserve  à  ceux  qui  l'invo- 
quent? Si  nousreveniDns  d'auprès  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours  avec  nos  mêmes  illusions  déce- 
vantes, nos  mêmes  misères  intimes,  nos  tristesses, 
nos  peines,  nos  chagrins,  sans  avoir  éprouvé 
aucune  amélioration  de  nos  maladies  morales, 
aucun  apaisement  de  nos  souffrances,  aucune 
grande  espérance  ? 

Est-ce  donc  que  Marie  ne  serait  plus  mère  ? 
Aurait-elle  perdu  son  titre  de  Notre-Dame  de 
Bon  Secours,  ce  titre  qui  semble  la  mêler  à  nos 
tristesses,  à  nos  soucis  de  chaque  jour,  la  rappro- 
cher de  nos  infirmités  et  de  nos  peines  ?  Elle  qui 
a  entendu,  en  ce  sanctuaire  de  Prime-Combe, 
les  confidences  de  tant  de  générations  qui  nous 
y  ont  précédés,  serait-elle  tout  à  coup  devenue 
sourde  à  la  voix  de  nous  seuls  ?  Quelle  serait 
cette  mère  que  les  cris  de  ses  enfants,  ou  leurs 
larmes,  n'émouvraient  point  jusqu'au  fond  de 
leurs  entrailles  ?  Est-il  dans  les  procédés  de  Dieu 
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d'abandonner  un  peuple,  un  pays,  auquel  il  a 
donné  sa  Mère  pour  gardienne? 

Ah  !  plutôt,  si  parfois  nous  ne  sommes  pas 
exaucés,  c'est  que  nous  ne  savons  pas  prier 
comme  il  faut  prier.  Nous  n'avons  pas  un  senti- 
ment assez  vif  de  nos  intérêts.  Nous  ne  nous 
apercevons  pas  que  perdre  un  seul  instant  de 
cette  journée  c'est  compromettre  le  succès  de 
notre  pèlerinage. 

Pour  bien  servir  nos  intérêts,  ce  pèlerinage 
devra  être  une  journée  de  prière. 

La  prière,  toujours  puissante,  même  quand 
elle  est  isolée,  murmurée  en  un  coin  de  l'église 
ou  dans  le  secret  de  la  demeure,  l'est  plus  encore 
dans  un  sanctuaire  dont  les  vieux  murs  ont 
entendu  tant  de  prières  des  générations  passées. 
La  prière  d'un  seul  perce  les  cieux  et  pénètre 
jusqu'à  Dieu.  A  combien  plus  forte  raison  la 
supplication  d'une  assemblée  de  fidèles  montera- 
t-elle  jusqu'au  trône  d'où  descendent  les  grâces 
de  choix  !  Toute  prière  est  efficace,  qui  part  du 
fond  des  cœurs  :  dans  ce  sanctuaire,  il  est  impos- 
sible que  ce  ne  soit  point  le  cœur  qui  dicte  la 
prière.  C'est  votre  cœur  qui  vous  suggérera  les 
accents  par  lesquels  vous  implorerez  chacun  des 
besoins  de  votre  âme,  chacune  des  nécessités  de 
votre  famille,  qui  vous  incitera  à  prier  pour 
l'Eglise  et  pour  la  France.  Et  ces  murs  qui  ont 
été  témoins  de  tant  de  grâces  obtenues,  de  tant 
de  prodiges  accordés  à  la  prière,  ce  sanctuaire 
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où  la  grâce  divine  coule  à  flots  ininterrompus, 
verra  le  triomphe  de  toutes  les  causes  qui  vous 
sont  chères  et  de  tous  les  intérêts  que  vous  êtes 
venus  servir  auprès  de  Dieu  et  de  Notre-Dame. 

III 

Que  cette  chapelle  où  vous  éprouverez  l'amour 
maternel  que  Marie  vous  porte  voie  aussi  l'explo- 
sion de  votre  propre  amour  filial.  Car  ce  n'est 
pas  uniquement  l'intérêt  ou  la  curiosité,  c'est 
surtout  l'amour  qui  vous  amènera  à  Prime- 
Combe. 

L'amour  véritable  aime  à  faire  quelque  sacri- 
fice en  faveur  de  l'objet  aimé.  Vous  pourriez 
prier  Marie  dans  cette  église,  dans  vos  demeures. 
Mais  où  serait  le  sacrifice,  le  dérangement,  la 
fatigue,  la  dépense?  Vous  avez  pensé  que  d'af- 
fronter la  distance  et  de  visiter  un  sanctuaire 
perdu  au  fond  des  bois,  ce  serait  une  preuve  plus 
méritoire  de  votre  amour. 

Vous  avez  pensé  qu'il  était  plus  digne  de  votre 
amour  filial  de  vous  joindre  à  cette  grande 
manifestation,  à  cette  supplication  populaire  qui 
possède  le  don  d'émouvoir  même  les  cœurs  les 
plus  endurcis.  L'indifférence  moderne  s'étonne, 
en  voyant  ces  spectacles  d'un  autre  âge  qui  sont 
cependant  si  actuels  aussi.  L'incrédulité  contem- 
poraine en  est  déconcertée.  Mais  en  même  temps, 
les    bons    en    sont    réveillés   de    leur   torpeur, 
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ranimés  dans  leur  amour.  Il  n'y  a  plus,  pour 
retenir  les  expansions  de  leur  cœur,  ni  la  froide 
indifférence,  ni  le  lâche  respect  humain.  L'hymne 
perpétuel  éclate  librement  et  sans  relâche.  L'on 
chante  jusqu'à  l'épuisement  des  voix.  L'on  prie 
jusqu'à  user  les  genoux  sur  les  dalles.  L'on  crie 
vers  Dieu  et  vers  sa  divine  mère,  non  comme 
vers  des  personnes  absentes  et  cachées  aux 
regards,  mais  comme  vers  des  amours  présents 
et  secourables  dont  on  ressent  la  douce  protection. 
Et  s'il  faut  enfin  s'arracher  à  ce  béni  sanc- 
tuaire, l'on  ne  saurait  désormais  rompre  le  sou- 
venir que  Ton  y  a  laissé,  le  pacte  d'amour  que 
l'on  y  a  formé.  L'on  s'en  retourne  à  regret,  joyeux 
et  confiant,  renouvelé  dans  l'amour,  consolé 
dans  sa  conscience. 

Vous  passerez,  à  l'ombre  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secours,  une  journée  si  remplie  par  la  satis- 
faction de  votre  légitime  curiosité,  par  le  service 
de  vos  intérêts  les  plus  chers,  par  l'expression 
sans  cesse  renouvelée  d'un  amour  sincère  et 
fervent,  que  vous  souhaiterez  ne  la  voir  jamais 
finir.  Mais  la  vie  malheureusement  vous  reprendra 
avec  ses  préoccupations,  ses  oublis,  son  indiffé- 
rence, peut-être  ses  égarements,  Même  dans  vos 
égarements,  le  souvenir  de  Notre-Dame  de  Prime- 
Combe  viendra  vous  visiter  pour  vous  réveiller 
de  votre  torpeur,  et  vous  rendre  à  votre  ferveur 
ancienne.  Il  vous  visitera  dans  toutes  vos  heures 
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pénibles.  Il  consolera  enfin  votre  dernier  jour. 
Un  pèlerin  de  Marie  éprouve  toujours  la  protec- 
tion de  sa  mère.  Un  attrait  le  ramène  irrésistible- 
ment vers  ses  autels,  et  cet  attrait  lui  vaudra, 
après  le  pèlerinage  de  cette  vie,  de  visiter,  dans 
le  ciel,  son  trône  glorieux. 

Ainsi  soit-il. 


XXIV 

Pèlerinage 
à  Notre-Dame  de  Bon-Secours  '. 


Posuerunt  me  custodem. 
Ils  m'ont  constituée  gardienne 
de  ces  lieux. 

(Cant.,  i,  5.) 

Mes  Frères, 

Je  suppose  qu'un  de  ces  pèlerins  au  long  cours 
comme  on  n'en  voit  plus  aujourd'hui,  comme  on 
en  rencontrait  beaucoup  aux  siècles  de  foi,  après 
avoir  traversé  la  riche  campagne  que  j'ai  en  ce 
moment  sous  les  yeux,  levant  tout  à  coup  la  tète 
vers  le  soleil  couchant,  eût  aperçu,  au-dessus  de 
votre  village  chrétien  et  hospitalier,  la  vieille 
roche  de  granit  qui  le  défend  si  bien  des  oura- 
gans de  l'hiver,  et  fait  de  votre  terroir  comme 

1  Sermon  prêché  à  Notre-Dame  du  Castelas,  à  Corconne, 
le  10  septembre  1887. 
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une  serre  chaude  où  mûrit  l'olive  et  où  verdis- 
sent les  arbres  à  fruits. 

Au-dessus  du  granit,  modelé  par  la  main  de 
Dieu,  l'homme  s'est  construit  un  nid  d'aigle.  Il 
en  a  emprunté  les  éléments  à  la  montagne  elle- 
même  et  les  a  enchâssés  dans  la  corniche  qui 
sert  d'avant-mur  à  son  fort  :  Ttirris...  cum 
propugnaculo.  (Cant.,  iv,  4.)  On  dirait  le  dernier 
effort  de  l'homme  ajouté  au  dernier  effort  de 
Dieu. 

L'homme  s'est-il  enorgueilli  de  son  œuvre? 
Les  hardis  architectes  du  Castelas  ont-ils  déchu 
de  leur  foi,  forfait  à  la  religion  ou  à  l'honneur  ? 
On  le  dirait  à  voir  ainsi  dispersés  les  débris  de 
leur  altière  demeure  ;  leur  nom  et  leurs  armes 
effacés  de  ces  pans  de  mur  ;  leur  souvenir  même 
disparu.  Le  pèlerin  devine  ces  choses,  mais  per- 
sonne n'est  là  pour  les  lui  apprendre.  C'est  en 
vain  qu'il  voudrait  interroger  ces  ruines  :  Quid 
sibi  volunt  isti  lapides?  (Josue,  iv,  6.) 

Au  lieu  d'un  orgueilleux  étendard,  il  ne  voit 
qu'une  croix,  restaurée,  remplacée,  embellie,  il 
est  vrai,  par  votre  piété.  Un  clocher  d'ermitage 
surmonte  un  toit  modeste  :  c'en  est  assez  pour 
qu'un  pèlerin  veuille  y  monter.  Si  le  chemin  lui 
paraît  long  et  dur,  il  y  rencontre  à  chaque  pas 
la  croix  qui  réconforte.  Si  ses  forces  défaillent, 
quatorze  fois  il  peut  s'asseoir  à  l'ombre  du  bois 
sacré  de  la  Rédemption.  Il  monte,  il  arrive  enfin. 
Voici  les    propylées  ;   voilà  la  place  d'armes  ! 
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L'église  seule  l'attire  :  il  en  franchit  le  seuil. 
C'est  Marie  qui  en  est  la  reine  :  sa  statue  est  au 
milieu  des  fleurs  sur  l'autel.  Le  pèlerin  la  salue 
et  l'interroge  avec  amour  :  «  Que  faites-vous 
donc,  ô  Mère,  sur  ce  rocher  sauvage,  au  fond  de 
ce  temple  sans  cesse  fermé,  battu  des  vents, 
exposé  à  l'orage  ?  Pourquoi  n'habitez-vous  pas, 
au  bas  de  la  montagne,  cette  église  ensoleillée 
que  Corconne  consacra  naguère  à  votre  divin 
Fils?  »  —  «  C'est,  répond  Marie,  qu'ils  m'ont 
constituée  gardienne  de  ces  lieux  :  Posuerunt  me 
citstodem.  > 

Vous  êtes  venus,  pèlerins  de  Corconne,  inter- 
roger Marie,  écouter  l'histoire  de  sa  protection 
sur  votre  pays,  apprendre  à  quels  retours  cette 
protection  vous  oblige.  Saluez-la  d'abord  d'un 
Ave  Maria! 


I 


Il  est  dit,  dans  l'Ecriture,  que  toute  montagne 
et  toute  colline  sera  consacrée  à  Marie  :  Gloria 
Libani  data  est  ei,  décor  Carmeli  et  Saron. 
(Is.,  xxxv,  2.)  A  elle  la  gloire  du  Liban,  à  elle  la 
beauté  du  Carmel  et  de  la  déserte  Saron.  Celle 
qui  est  dite  aussi  redoutable  aux  puissances 
ennemies  que  des  légions  sous  les  armes,  terri- 
bilis  ut  castrorum  acies  ordinata  (Cant.,  vi,  3), 
est  souvent  comparée  à  ces  forteresses  naturelles 
que  la  main  de  Dieu  rendit  inaccessibles.  C'est 
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tantôt  une  tour  d'ivoire,  symbole  de  la  résistance 
au  ver  rongeur  du  temps.  C'est  le  fort  du  Liban, 
menaçant  d'écraser  la  ville  superbe  de  Damas. 
C'est  le  Carmel  :  Collum  timm  sicut  turris 
eburnea...  Nasus  tnus  sicut  turris  Libani,  qux 
respicit  contra  Damascitm...  Caput  tuum  ut  Car- 
melus.  (Cant.,  vu,  4-5.)  Dominant  l'humanité 
tout  entière  de  la  hauteur  de  sa  vertu  sans  tache, 
Marie  doit  dominer  aussi  la  nature  inanimée. 
Son  nom  signifie  en  hébreu  :  la  Reine,  l'Etoile 
de  la  mer.  Ne  fallait-il  pas  qu'elle  apparût  de 
loin  et  de  haut  aux  naufragés  qui  l'implorent  ? 
La  mer  voit  peut-être  Notre-Dame  de  Corconne  : 
elle  voit,  à  coup  sûr,  comme  autant  de  phares, 
s'échelonner  sur  sa  plage  mille  sanctuaires  dédiés 
à  Marie  ' . 

Le  cœur  de  l'Epoux  des  Cantiques,  ce  parfait 
amant  de  Marie,  par  anticipation,  ne  demandait 
qu'à  gravir  la  montagne  sainte  où  fumaient  la 
myrrhe  et  l'encens.  (Cant.,  iv,  16.)  Ailleurs,  il  se 
proposait  de  grimper  sur  le  haut  palmier  pour  en 
ravir  les  fruits.  (Cant.,  vu,  7.)  C'était  dire  d'une 
manière  figurée  :  J'irai  trouver,  sur  le  sommet 
des  rochers,  la  Vierge  qui  y  a  placé  son  trône,  et 
je  recevrai  là  ses  faveurs.  Celle  qui  se  compare 
elle-même  à  la  fleur  des  champs  et  au  lis  de  la 


1  De  tous  les  sanctuaires  du  littoral,  le  plus  célèbre  fut 
sans  contredit  celui  dont  nous  avons  publié  l'histoire, 
Notre-Dame  de  Vauvert,  le  Pèlerinage,  la  Paroisse,  in-8. 
Nimes,  1899. 
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vallée,  est  appelée  avec  raison  par  saint  Anselme 
un  château-fort  entouré  d'un  mur  d'enceinte  : 
Castellum  muro  undique  vallatum. 

Votre  paroisse  était  destinée  à  dresser,  sur  sa 
roche,  au  milieu  des  ruines  de  son  château,  un 
trône  magnifique  à  Marie.  Ce  trône,  vous  l'avez 
élevé,  au  milieu  de  quel  enthousiasme,  vous  ne 
l'oublierez  jamais  !  Et  positus  est  thronus  matri 
Régis.  (IIIReg.,ii,  19.) 

Il  fallait  qu'au  milieu  de  ces  pays,  égarés, 
hélas  !  dans  l'hérésie  protestante,  se  multiplias- 
sent les  sanctuaires  de  Marie.  Il  convenait  que 
la  catholique  Corconne  protestât  de  son  culte  et 
de  sa  confiance  en  Celle  qui  a  dit  :  Toutes  les 
nations  m'appelleront  bienheureuse!  (Luc,  i, 48.) 
N'est-ce  pas  pour  avoir  fait  mentir  cette  prophétie 
de  la  Vierge,  que  nos  frères  séparés  ont  retardé 
l'heure  de  leur  conversion,  et  l'ont  peut-être 
rendue  à  jamais  impossible  ? 

Ah  !  que  vous  fûtes  bien  inspirés,  M.  F.,  lors- 
que vous  dédiâtes  ce  temple  à  Notre-Dame  de 
Bon-Secours  !  La  liste  des  titres  de  Marie  est 
fort  longue  :  vous  avez  dû  choisir  entre  mille. 
Cette  liste  n'est  point  close  ;  il  vous  était  permis 
d'inventer.  C'est  donc  avec  intention,  c'est  fort 
heureusement  que  vous  avez  invoqué  Marie  sous 
ce  titre  :  Auxilium  christianorwn. 

La  Vierge  que  les  chrétiens  honorent  est  bien 
une  Vierge  secourable.  Si  elle  a  des  richesses 
infinies,  c'est  pour  enrichir  ceux  qui  la  prient. 
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Mecttm  snnt  divitiae,  ut  dilem  diligentes  me. 
(Prov.,  vm,  21.)  Quiconque  a  trouvé  le  secret  de 
son  cœur,  a  trouvé  par  là  même  le  cœur  de 
Dieu-  Quiconque  s'adresse  à  sa  bonté  éprouve 
bientôt  l'effet  de  la  miséricorde  de  Dieu.  (Prov., 
vm,  35.)  Heureux  qui  place  en  elle  son  espé- 
rance :  elle  est,  comme  Jésus,  la  voie,  la  vérité, 
la  vie,  car  elle  est  la  vertu  :  In  me  omnis  gratia 
vitœ  et  veritaiis;  in  me  omnis  spes  vitœ  et  virtutis. 
(Eccli.,  xxiv,  25.)  Elle  est  inépuisable  dans  ses 
dons,  car  elle  participe  à  la  puissance  et  à  la 
richesse  infinies  de  Dieu,  et  à  notre  égard  elle 
est  mère  :  Virtus  ejus  nunquam  deficiet.  (Prov., 
iv,  18.)  Elle-même  nous  invite  à  recourir  à  sa 
bonté  :  «  Passez  vers  moi,  dit-elle,  vous  tous  qui 
désirez  éprouver  ma  bonté,  vous  serez  comblés 
de  mes  dons  :  Transite  ad  me  omnes  qui  concu- 
piscitis  me,  et  a  generationibus  meis  implemini. 
(Eccli.,  xxiv,  26.)  La  pitié  a  grandi  avec  moi 
dans  mes  entrailles.  Vous  en  ressentirez  les 
effets  :  Crevit  mecum  miseratio.  »  (Job,  xxxi,  18.) 
Un  ancien,  un  poète,  demande  pour  en  faire  un 
cœur  secourable  et  compatissant,  un  cœur 
éprouvé  par  l'angoisse.  Tel  fut  le  cœur  de 
Marie  ;  ai-je  besoin  de  vous  le  redire  ?  Elle  a 
trop  souffert  pour  ne  point  être  attendrie  : 

Hand  ignara  malt,  raiseris  succurrere  disco. 

(Virgile.) 

0  Mère,  lui  dit  son  Fils,  demandez-moi,  pour 
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le  bien  de  vos  clients,  tout  ce  que  vous  jugerez 
convenable  ;  il  ne  m'est  point  permis  de  détourner 
de  vous  mon  visage.  Pete,  Mater,  neque  enim  fas 
est  ut  avertam  faciem  meam  a  te.  (III  Reg.,  ii,  20.) 
Et,  selon  l'enseignement  des  docteurs,  Dieu,  en 
parlant  ainsi  à  sa  Mère,  ne  fait  que  remplir  un 
devoir  de  piété  filiale  :  il  rend  ce  qu'il  a  reçu  ;  il 
paie  une  dette  sacrée. 

Telle  est  la  puissance,  telle  est  la  bonté  de 
Celle  qui  a  pu  dire,  dans  le  Cantique  :  «  Mes 
mains  distillent  la  grâce  comme  les  cèdres  du 
Liban  sécrètent  la  myrrhe.  Manits  meœ  stillave- 
runt  myrrham.  »  (Gant.,  v,  5.) 


II 


0  vous  qui  avez  appelé  Marie  de  ce  beau  nom 
de  Vierge  de  Bon-Secours,  montrez,  par  votre 
piété  filiale,  ce  que  vous  attendez  d'elle,  pour 
vous,  pour  vos  foyers,  pour  votre  patrie. 

En  ce  jour  de  pèlerinage,  vous  vous  êtes  con- 
sacrés à  Marie.  Vous  lui  avez  dit,  avec  le  Psal- 
miste  :  t  0  Mère,  je  t'appartiens  tout  entier, 
sauve-moi  !  Titus  sum  ego,  salvum  me  fac  ! 
(Ps.  cxviii,  94.)  A  chaque  instant  de  ma  vie,  à 
celui  surtout  de  ma  mort,  j'ai  besoin  d'aide,  de 
secours  ;  c'est  de  toi  seule,  ô  Marie,  que  je  veux 
le  recevoir.  Je  n'invoquerai  que  toi.  Aussi  bien, 
n'es-tu  pas  la  plus  puissante  des  protectrices  ? 
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C'est  là  un  fait  d'expérience  personnelle.  Qui  de 
vous,  M.  F.,  ne  l'a  pas  constaté  par  lui-même? 

Vous  mettrez  vos  foyers,  votre  paroisse,  la 
région  tout  entière  sous  la  protection  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours.  Vous  l'avez  constituée 
gardienne  de  ces  lieux.  Celle  qui  garde  Israël  ne 
s'endormira  point  ;  jamais  elle  ne  sommeillera  : 
Ecce  non  dormitabit  neque  dormiet  qui  custodit 
Israël.  (Ps.  cxx,  4.)  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  elle- 
même  qui  nous  dit,  dans  l'Ecriture  :  C'est  mon 
cœur  qui  veille?  Cormeum  vigilat.  (Cant.,  v.  2.) 
Or,  quel  enfant  ne  reposerait  point  tranquille 
quand  le  cœur  de  sa  mère  veille  sur  lui  ?  Que 
l'aquilon  ou  l'auster,  que  l'ouragan  du  Nord  se 
déchaîne  ou  l'ouragan  du  Midi,  la  plaine  que 
garde  Marie  sera  toujours  bien  gardée.  Heureux 
si  nous  ne  sommes  pas  nous-mêmes  un  obstacle 
à  notre  propre  bonheur,  si  nous  avons  imploré 
avec  confiance  le  secours  de  Marie  :  Sùrge, 
Aquilo,  et  veni,  Ausler.  (Cant.,  iv,  16.) 

Dans  vos  prières,  M.  F.,  n'oubliez  point  la 
grande  Patrie  ;  implorez.pour  la  France  le  secours 
de  Marie.  C'est  en  vain  que  nous  attendrions  le 
salut  d'ailleurs.  Il  faut  que  Marie  tende  la  main 
à  la  France.  Elle  n'y  manquera  pas  !  Nous  en 
avons  la  promesse  dans  ce  vieil  adage  tant  de 
fois  justifié  :  Le  royaume  de  France  est  le  royaume 
de  Marie  ;  il  ne  périra  point.  Regnum  Galliae, 
regnum  Mariée,  nunquam  peribit.  La  France, 
cependant,  a  été  si  ingrate  !  Les  rues  de  la  plu- 
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part  de  nos  cités  pleurent,  parce  qu'on  a  cessé  de 
venir  aux  solennités  de  Marie.  (Lam.,  i,  6.)  Si  on 
n'a  point  déserté  les  pèlerinages  anciens,  s'il  s'en 
est  accrédité  de  nouveaux,  n'a-t-on  pas  fait 
pleurer  les' villes  chrétiennes  en  les  privant  des 
processions  établies  en  l'honneur  de  Marie,  de 
celle  surtout  que  le  vœu  d'un  de  nos  rois  aurait 
dû  rendre  plus  sacrée  ?  Il  semble  que,  depuis  ce 
temps,  les  fléaux  prédits  par  Jérémie  aient  fondu 
sur  nous  :  «  Depuis  le  temps,  dit  le  Prophète, 
que  nous  avons  cessé  d'offrir  à  la  Reine  du  Ciel 
le  tribut  de  notre  culte  et  le  sacrifice  de  nos 
louanges,  nous  manquons  de  tout,  nous  souf- 
frons persécution,  nous  pleurons  des  guerres 
malheureuses,  et  nous  périssons  de  misère  et  de 
faim  :  Ex  eo  autem  tempore  quo  cessavwms 
sac?ificare  Reginœ  cœli,  et  libare  ei  libamina,  in- 
digemus  omnibus,  et  gladio  et  famé  consumpti 
sumus.  »  (Jer.,  xliv,  18.) 

Ah  !  qu'il  y  ait,  du  moins,  quelques  endroit 
sur  la  terre  où  le  culte  de  Marie  soit  encore 
aussi  florissant  qu'aux  jours  passés  !  Il  fait 
beau,  M.  F.,  voir  vos  saintes  phalanges  gravir 
annuellement  le  Coutah  avec  toute  la  pompe  et 
tout  l'entrain  des  premières  années  !  Il  fait  beau 
entendre  vos  chants,  voir  votre  bon  ordre  et 
votre  recueillement!  Vous  aimez,  on  le  voit,  à 
entendre  l'éloge  de  votre  Protectrice.  Avec  quelle 
éloquence  n'a-t-il  point  été  fait  dans  cette  chaire 
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rustique  !  O  Cité  sainte  du  Dieu  vivant,  il  devient 
difficile  de  vous  célébrer  ici ,  et  de  ne  point 
répéter  des  discours  mille  fois  entendus  :  Gloriosa 
dicta  sunt  de  te,  civitas  Dei.  (Ps.  lxxxvi.  4.  » 
Mais,  dans  ces  cœurs  attentifs,  mille  fois  répétée.. 
votre  louange  est  toujours  bien  reçue.  C'est  à 
vous  qu'en  revient  la  gloire,  non  à  nous  qui 
l'avons  balbutiée.  Adhuc  locus  est  tuœ  laudi, 
adhuc  in  tuis  laudibus  omnis  lingua  balbutit. 
(S.  Bernard.) 

Nous  sommes  obligés,  pour  nous  donner  quel- 
que assurance,  d'emprunter  à  l'Ecriture  ses 
plus  beaux  éloges.  Nous  vous  disons,  comme  à 
Judith,  le  secours  et  la  protection  du  peuple  de 
Béthulie  :  «  O  Notre-Dame  de  Corconne,  vous 
nous  rendez  avec  usure  l'honneur  que  nous 
voulons  vous  procurer,  car  vous  êtes  notre 
gloire,  notre  joie;  vous  êtes  notre  secours  1 
(Judith,  xv,  10.)  O  Notre-Dame  de  Bon-Secours, 
ne  manquez  jamais  à  cette  paroisse  qui  vous  a 
constituée  sa  gardienne.  Gardez -nous,  secourez - 
nous  !  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  priez  pour 
nous  !  » 

Ainsi  soit-il. 


XXV 
Pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lourdes  \ 


Surrexerunt  filii  ejus  et  bea- 
tissimam  prœdicaverunt. 

Ses  fils  se  sont  levés  et  l'ont 
proclamée  bienheureuse. 

(Prov.,  xxxi,  28.) 

Mes  Frères, 

Quel  magnifique  spectacle,  en  ces  jours  bénis, 
charme  notre  regard  et  l'étonné  ?  Au  pied  de  ces 
Pyrénées,  il  y  a  peu  d'années,  dans  la  solitude 
des  bords  du  Gave,  une  enfant  à  genoux  s'entre- 
tenait avec  une  dame  inconnue.  A  sa  demande, 
sourdait  une  fontaine  miraculeuse,  des  roses 
naissaient  et  un  mot  tombait  des  lèvres  de  l'ap- 
parition, qui  devait  retentir  jusqu'aux  confins 
de  l'univers  :  Je  suis  l'Immaculée  Conception. 


1  Sermon  prêché  à  Lourdes  (église  du  Rosaire),  le  5  juil- 
let 1893. 
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Et  aussitôt,  au  récit  de  ces  simples  événe- 
ments, les  foules  prennent  le  chemin  de  Lourdes  : 
les  pèlerinages  s'organisent  de  toute  part  :  c'est, 
venant  des  extrémités  les  plus  éloignées,  la  pro- 
cession immense  des  nations  que  la  Vierge  avait 
souhaitée  pour  honorer  cette  roche  Massabielle 
qui  avait  été,  quelques  instants,  l'escabeau  de 
son  pied  virginal.  Depuis  les  Croisades,  avait-on 
jamais  vu  pareilles  manifestations,  élan  plus  uni- 
versel, fidélité  plus  constante?  La  tâche  serait 
infinie  et  la  liste  interminable,  s'il  nous  fallait 
signaler  seulement  les  grands  pèlerinages  con- 
duits par  les  premiers  pasteurs  des  diocèses,  les 
princes  de  l'Eglise  ou  les  grands  de  la  terre,  les 
missionnaires  des  îles  lointaines,  les  fils  dévoués 
de  Marie,  qui  se  sont  levés  en  tous  lieux  pour 
venir,  malgré  les  distances,  l'acclamer  ici.  Sur- 
rexerunt  filii  ejus,  et  beatissimam  prœdicaverunl. 

Bien  des  fois  déjà,  des  bords  du  Rhône,  du 
Gard,  de  la  Cèze,  du  Vidourle,  des  phalanges  se 
sont  levées,  sous  l'impulsion  de  leur  foi  ardente, 
et  elles  sont  venues  aux  roches  Massabielles.  La 
Basilique,  la  Grotte,  l'église  du  Rosaire  les  ont 
vues  chaque  fois,  recueillies,  émues,  acclamant 
de  toutes  les  forces  de  leur  enthousiasme  la 
Reine  de  ces  lieux. 

Ah  1  si  le  pèlerinage  de  cette  année  n'est  point 
inférieur  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  s'il  se  dis- 
tingue même  par  une  piété  plus  édifiante  et  un 
admirable  esprit  de  foi,  l'honneur  et  le  mérite 
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en  reviennent  sans  doute  à  notre  vénéré  organi- 
sateur et  président,  ainsi  qu'à  cette  légion  de 
prêtres  zélés  qui  l'ont  si  vaillamment  secondé. 

Mais,  au  spectacle  magnifique  de  cette  mani- 
festation, il  y  a,  M.  F.,  une  raison  plus  haute  et 
plus  décisive  :  c'est  l'attrait  divin  et  incompa- 
rable qu'exerce  sur  les  âmes  pieuses  Notre- 
Dame  de  Lourdes.  Du  moment  qu'il  s'agit  de  la 
Vierge  de  Lourdes,  toutes  les  fibres  de  nos 
cœurs  sont  émues.  Tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
plus  intime  est  ébranlé  par  ce  seul  espoir  :  ac- 
clamer Marie  en  son  sanctuaire  privilégié. 

Ah  !  c'est  que,  au  cœur  de  tout  homme  et  de 
tout  chrétien,  se  trouve  un  instinct  irrésistible, 
un  sentiment  profond  qui  les  porte  vers  ce  qui 
est  beau,  vers  ce  qui  est  bon,  vers  ce  qui  est 
grand. 

I 

L'instinct  du  beau  nous  porte  vers  Marie  ap- 
paraissant à  la  grotte  Massabielle.  Lorsqu'un 
spectacle  a  le  don  d'exciter  notre  admiration, 
d'éveiller  les  plus  saines  curiosités  de  notre 
esprit,  nous  nous  écrions  aussitôt  :  Oh  !  que 
c'est  beau!  Oui,  le  beau  est  une  grande  chose, 
une  aimable  chose.  Nous  aimons  aie  contempler, 
à  l'admirer.  Et  nous  n'avons  pas  en  ce  monde 
de  plus  grand  tourment  que  de  ne  pouvoir  pas 
l'admirer  et  le  contempler  plus  souvent.  Car  la 
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beauté  dans  tout  son  éclat,  dans  sa  splendeur, 
ne  réside  véritablement  qu'en  Dieu.  Au  ciel  seu- 
lement pourrons-nous  en  jouir  véritablement. 
Or,  au  ciel,  après  Dieu,  qui  est  la  beauté  su- 
prême, voyez,  debout  au  pied  de  son  trône,  le 
chef-d'œuvre  même  de  la  main  de  Dieu,  celle  en 
qui  le  Père  a  répandu  toutes  les  perfections  qui 
ne  sont  pas  exclusivement  divines,  en  qui  le 
Fils  a  versé  des  flots  de  grâces  et  de  vertus,  en 
qui  le  Saint-Esprit  a  déposé  les  trésors  infinis 
de  la  sainteté.  Les  anges  qui  l'entourent  resplen- 
dissent de  la  plus  éclatante  beauté,  et  cepen- 
dant, elle  est  seule  plus  belle  que  tous  les  anges 
ensemble.  Una  est  cohimba  mea.  (Gant.,  vi,  8.) 
Les  saints  répètent,  dans  un  sacré  ravissement  : 
Quelle  est  donc  cette  Vierge  incomparable,  en- 
tourée de  délices  et  appuyée  sur  son  bien-aimé 
(Ca.nt.,  vin,  5);  belle  comme  l'astre  des  nuits, 
plus  radieuse  encore  que  le  soleil  des  jours 
(Gant.,  vi,  9),  nouvelle  aurore,  éclatant  midi, 
reflet  des  cieux  et  des  mondes?  Ah  t  M.  F.,  pour- 
quoi faut-il  que  les  nuages  de  la  faiblesse  et  de 
la  perversité  humaines  nous  cachent  cette  ravis- 
sante beauté?  Mais,  voici  qu'à  Lourdes  le  ciel 
s'entr'ouvre,  la  Mère  de  Dieu  apparaît  dans  la 
blancheur  de  sa  robe  virginale,  parée  de  sa  grâce 
et  de  sa  majesté.  Elle  apparaît,  et  les  peuples  se 
lèvent  de  tous  les  points  de  l'horizon,  et  viennent 
acclamer  Marie  la  toute  belle.  Surrexerunt  filii 
ejus,  et  beatissimam  prœdicaverunt. 
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U 


A  côté  de  l'instinct  du  beau,  il  y  a  en  nous, 
M.  F.,  l'amour  du  bon.  Nous  éprouvons  une 
satisfaction  immense  à  voir  le  bon,  à  contempler 
ce  qui  est  généreux,  dévoué,  libéral.  Ah  !  quand 
vous  approchez  de  Marie,  dans  le  silence  de  sa 
chapelle,  aux  jours  de  prière  fervente,  ne  sentez - 
vous  pas  que  vous  approchez  d'un  être  aimable 
et  bon?  Mais  quand  vous  venez  à  Lourdes, 
n'avez-vous  pas  alors,  de  la  bonté  de  Marie,  une 
vision  plus  magnifique?  Si,  comme  aux  disciples 
de  Jean-Baptiste,  l'on  vous  demandait  :  Qiïêtes- 
vous  venus  voir  dans  ce  désert?  (Matth.,  xi,  7) 
vous  répondriez  aussitôt  :  Voici  ce  que  nous 
avons  vu  auprès  de  la  grotte  sacrée  de  Lourdes  : 
Les  sourds  entendent,  les  muets  parlent,  les  boi- 
teux et  les  paralytiques  recouvrent  l'usage  de 
leurs  membres.  (Matth.,  xi,  5.)  Les  affligés  sont 
consolés,  les  pécheurs  convertis,  les  faibles  ra- 
nimés et  les  égarés  réunis  dans  le  droit  chemin 
de  la  vertu.  Ah  !  ne  sont-ce  pas  là  des  preuves 
éclatantes  de  la  bonté  de  Marie,  bonté  qui  nous 
est  salutaire,  qui  nous  est  profitable?  Nous  avons 
besoin  de  bonté  :  nous  en  rencontrons  rarement 
eu  ce  monde.  Eh  bien  !  levons-nous,  allons  aux 
roches  Massabielles  :  là  nous  sommes  certains 
de  rencontrer  un  cœur  bon  et  bon  pour  nous. 
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III 


J'ai  dit  ensuite,  M.  F.,  qu'il  y  a  en  nous  un 
troisième  instinct  :  c'est  l'instinct  de  ce  qui  est 
grand.  C'est  ce  qui  nous  fait  désirer  d'être  grand 
nous-mêmes.  Qui  n'aime  pas  le  grand,  se  ravale 
dans  les  petitesses.  Eh  bien  !  c'est  l'amour  du 
bien  qui  est  en  nous,  qui  nous  porte,  à  notre 
insu,  pour  ainsi  dire,  et  d'une  manière  irrésis- 
tible, vers  la  Vierge  de  Lourdes.  N'est-elle  pas 
l'Immaculée  Conception?  N'est-elle  pas  l'être 
grand  par  excellence,  dont  les  proportions  colos- 
sales, immenses,  n'ont  au-dessus  d'elles  que  les 
infinies  grandeurs  de  Dieu  ?  Ah  !  elle  peut  bien 
s'écrier  elle-même  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens 
est.  Celui  qui  est  tout-puissant  a  fait  en  moi  de 
grandes  choses.  (Luc,  i,  47.)  Car,  si,  pour  louer 
une  grande  reine,  Bossuet  a  dit  qu'elle  était 
«  fille,  femme  et  mère  de  rois  »  (Oraison  funèbre 
de  Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre),  que 
sera-ce  de  Marie,  fille  privilégiée  de  Dieu  le 
Père,  épouse  fidèle  de  Dieu  le  Saint-Esprit,  mère 
de  Dieu  le  Fils?  0  grandeur,  ô  grâce,  ô  gloire! 
Seigneur,  votre  puissance  est  à  bout  :  vous  pou- 
viez bien  faire  le  ciel  plus  vaste,  la  terre  plus 
magnifique,  le  soleil  plus  brillant  ;  mais  vous  ne 
pouviez  rien  faire  de  plus  grand  que  l'Immaculée 
Conception.  Oh!  quand  verrai-je,  de  la  claire 
vue  du  ciel,  tant  de  grandeur  et  de  majesté! 
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Quand  contemplerai-je  face  à  face  le  chef-d'œuvre 
des  mains  de  mon  créateur?  Ohl  qu'il  me  tarde 
de  mourir  pour  vous  voir,  ô  Marie  1  Mais,  du 
moins,  me  lèverai-je,  et  viendrai-je  aux  roches 
de  Lourdes,  proclamer,  contempler,  acclamer 
vos  suprêmes  grandeurs.  Surrexerunt  filii  ejits, 
et  beatissimam  prœdicaverunt. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas,  M.  F.,  si  Lourdes  a 
tout  à  coup  acquis  aux  yeux  du  monde  entier 
une  telle  gloire.  Elle  est  si  belle,  si  bonne  et  si 
grande,  la  Vierge  qui  a  apparu  dans  ces  lieux  ! 

Mais  quand  je  considère  le  spectacle  qui  s'offre 
ici  journellement  à  nous,  ces  foules  recueillies 
dans  la  foi  et  la  prière,  ces  visages  transfigurés 
par  l'enthousiasme,  ces  cris  de  joie,  ces  chants, 
cette  ferveur  des  âmes,  ah  !  il  me  semble  alors 
qu'il  y  a  là  plus  que  de  l'admiration  :  il  y  a 
l'amour,  l'amour  des  fils  qui  se  sont  levés  au 
loin  et  sont  venus  saluer  ici  leur  Mère. 

Oui,  M.  F.,  cette  Vierge  incomparable,  et  si 
belle,  et  si  bonne,  et  si  grande,  ne  nous  est  pas 
une  étrangère.  Pour  si  élevée  qu'elle  soit  au- 
dessus  de  nous,  elle  nous  permet  de  l'aimer. 
Elle  nous  aime  elle-même  d'un  amour  immense. 
C'est  pourquoi,  il  s'éveille  en  nous  un  sentiment 
nouveau,  aussi  profond  et  puissant  qu'il  est 
simple  et  naturel.  C'est  le  sentiment  de  l'amour 
filial.  Ce  sentiment,  Dieu  l'a  fait  en  nous  grand 
et  fort.  Il  ne  faut  rien  moins,  pour  le  satisfaire, 
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que  cette  Mère  véritable  à  qui  Jésus  nous  a 
légués  du  haut  de  la  croix,  cette  Mère  bonne, 
cette  Mère  tendre,  cette  Mère  indulgente,  cette 
Mère  qui  veille  sur  nous,  dans  toutes  les  cir- 
constances de  notre  vie,  et  sur  qui  nous  pouvons 
compter  à  toute  heure. 

Ah  I  se  peut-il  rien  de  plus  doux,  de  plus  déli- 
cieux, de  plus  aimable  que  les  rapports  d'un 
enfant  avec  sa  mère?  Comme  volontiers  on 
s'épanche  dans  le  cœur  de  sa  mère  !  Comme  on 
lui  dit  toutes  ses  peines,  et  elles  en  deviennent 
plus  supportables  ;  toutes  ses  joies,  et  elles  en 
sont  plus  douces;  tous  ses  besoins,  et  on  est  sûr 
d'en  obtenir  un  prompt  et  puissant  secours  ! 

Converser  avec  sa  mère,  se  jeter  dans  ses 
bras,  se  reposer  sur  son  sein,  c'est  le  charme 
de  la  vie  pour  un  enfant.  Oh  !  si  nous  savions 
toute  la  place  que  nous  occupons  dans  le  cœur 
de  Marie!  Oh!  si  notre  cœur  n'était  point  trop 
petit  et  trop  faible  pour  vous  aimer,  ô  notre 
Mère,  autant  que  vous  êtes  aimable!  Que  n'ai-je, 
en  ce  jour,  en  mes  mains,  tous  les  cœurs  des 
hommes,  pour  vous  les  consacrer  !  Que  ne  suis-je 
maître  de  tout  l'univers  pour  l'enchaîner  à  vos 
pieds  !  O  mère,  voici  vos  enfants.  Nous  nous 
sommes  levés  et  nous  sommes  venus  à  vous. 
Soyez  notre  Reine  :  nous  sommes  tout  à  vous. 
Régnez  sur  nous  et  sur  les  nôtres  qui  de  loin 
s'unissent  à  notre  pieux  pèlerinage.  Ces  pécheurs 
qui  ne  demandent  qu'un  mot  de  votre  bouche 
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pour  revenir  à  Dieu,  ce  sont  vos  enfants.  Ces 
âmes  tièdes  qui  languissent  au  service  de  Dieu, 
ce  sont  vos  enfants.  Ces  serviteurs  inutiles,  ces 
cœurs  que  rien  ne  touche  ni  ne  remue,  ce  sont 
encore  vos  enfants.  0  mère,  ayez  pitié  de  nos 
misères.  Sauvez,  sanctifiez  vos  enfants.  Fixez 
nos  cœurs  à  jamais  dans  votre  saint  amour, 
afin  que  nous  vous  aimions,  et  votre  fils  Jésus, 
à  la  vie  et  à  la  mort,  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité. 

Ainsi  soit-il. 


XXVI 
Pour  le  même  pèlerinage  '. 


Auxiliurn  Christianomim,  ora 
pro  nabis. 

Secours    des    chrétiens,    priez 


pour  nous. 


(Litax.  Lauret.) 


Mes  Frères, 


Le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux 
depuis  notre  arrivée  en  ce  lieu  béni,  cet  ébranle- 
ment spontané,  ce  sublime  et  religieux  concours 
des  peuples  vers  Lourdes,  tout  cela  constitue  un 
événement  social  d'une  haute  portée.  On  l'expli- 
que par  le  réveil  de  l'àme  religieuse  de  la  France, 
par  un  besoin  irrésistible  de  prière  et  de  mani- 
festation chrétienne.  Il  me  semble,  M.  F.,  qu'on 
devrait  surtout  l'expliquer  par  les  antiques  har- 
monies qui  unissent,  depuis  des  siècles,  la  France 

1  Allocution  prononcée  à  Lourdes  (Grotte),  le  6  juil.  1893. 
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à  Marie.  La  France  fut  longtemps  heureuse  sous 
la  protection  de  Marie.  Elle  fut  peut-être  trop 
heureuse,  car  elle  en  vint  à  se  confier  dans  ses 
propres  forces,  et  elle  déserta  l'égide  d'une  Reine 
si  honorée  par  nos  aïeux.  De  récents  malheurs 
ont  ouvert  les  yeux  à  la  France.  Humiliée  et 
vaincue,  elle  s'est  soulevée  sur  sa  couche  dou- 
loureuse, et  n'ayant  plus  de  secours  à  espérer 
de  la  terre,  elle  en  a  cherché  dans  le  ciel. 

Mais,  quand  une  nation  se  sent  coupable,  ose- 
t-elle  lever  les  yeux  vers  le  ciel?  Là,  un  Père 
miséricordieux  et  bon,  mais  souverainement 
juste  et  équitable,  doit  venger  les  saintes  lois 
des  vertus  outragées.  L'humanité  s'épouvante. 
Elle  se  cacherait  volontiers  comme  Adam  dans 
le  feuillage.  Heureusement,  au  ciel,  nous  avons 
un  médiateur,  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
Jésus  notre  frère,  notre  rançon  et  notre  victime. 
Et  cependant,  tout  victime  qu'il  est,  Jésus  reste 
Dieu  ;  tout  frère  qu'il  veuille  se  montrer  à  notre 
égard,  il  porte  sur  sa  face  auguste  les  rayons  de 
la  majesté  divine.  Alors,  nous  désirons  avoir 
une  avocate  auprès  de  Jésus,  comme  il  est  lui- 
même  notre  avocat  auprès  de  son  Père.  Voici 
Marie,  notre  secours,  notre  protection,  média- 
trice purement  humaine,  et,  par  conséquent, 
plus  accessible  ;  et  cependant  médiatrice  toute- 
puissante  sur  le  Père,  parce  qu'elle  est  toute- 
puissante  sur  le  Fils  ;  médiatrice  nécessaire,  car 
si  la  croix  de  Jésus  s'est  interposée  entre  le  ciel 
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et  la  terre,  qui  donc,  M.  F.,  était  debout  au  pied 
de  cette  croix  pour  nous  en  faciliter  l'accès? 
Oh!  ravissantes  harmonies  de  l'économie  chré- 
tienne! oh!  miséricordieuse  prévoyance  de  la 
bonté  divine  !  Par  Jésus  et  par  Marie,  il  se 
dresse  entre  le  ciel  et  la  terre  une  échelle  dont 
les  âmes  les  plus  faibles  pourront  monter  les 
degrés. 

Ah  !  qu'en  serait-il,  M.  F.,  des  gens  du  monde, 
s'ils  venaient  à  découvrir  un  personnage  assez 
puissant  auprès  du  chef  d'un  grand  empire,  pour 
en  obtenir  tout  ce  qu'ils  voudraient,  et,  en  même 
temps,  assez  bon  pour  faire  usage  de  sa  puis- 
sance en  leur  faveur?  Or,  Marie  est  plus  puis- 
sante que  les  plus  puissants,  et  elle  est  plus 
secourable  que  les  plus  secourables.  Mille  fois 
déjà,  elle  a  usé  de  sa  puissance,  et  donné  des 
preuves  de  sa  bonté.  Qui  est-ce  qui  a  vaincu 
tant  de  fois  le  monstre  des  hérésies?  Qui  a 
extirpé  l'ivraie  de  l'erreur,  calmé  tant  de  tem- 
pêtes, sauvé  tant  de  malheureux  du  naufrage  ? 
Qui  a  guéri  tant  de  malades,  consolé  tant  d'af- 
fligés, opéré  tant  de  merveilles  de  bonté  et 
d'amour?  N'est-ce  pas  Marie,  n'est-ce  pas  celle 
que  l'Eglise  a  appelée,  avec  tant  de  raison,  le 
secours  des  chrétiens?  Qui  d'entre  vous,  M.  F., 
n'a  jamais  senti  descendre  en  lui  une  protection 
spéciale  de  la  Vierge  Marie?  Qui  n'a  pas  obtenu, 
par  son  intercession,  quelque  grâce  ?  Qui  l'a 
priée  jamais  et  n'en  a  point  été   exaucé?  J'en 
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appelle  à  votre  loyauté,  à  votre  conscience  : 
répondez-moi. 

Vous  avez  été  exaucés  toutes  les  fois  que  vous 
avez  prié.  Voulez- vous  être  exaucés  encore? 
Priez,  et  ne  cessez  pas  de  prier.  Ah  !  ils  sont 
arrivés  les  jours  bénis  de  la  prière.  Vous  êtes, 
M.  F.,  au  pays  du  monde  où  Ton  prie  le  mieux. 
De  tous  les  soins  qui  remplissent  ordinairement 
vos  âmes,  aucun  ne  vous  occupe  plus  aujour- 
d'hui que  celui  de  la  prière.  Ici,  vous  n'êtes  plus 
sur  terre  :  vous  êtes  au  ciel.  Voici  la  Vierge 
secourable  par  excellence  :  Notre-Dame  de 
Lourdes,  la  providentielle  patronne  des  temps 
présents.  Ah  !  prosternons-nous  aux  pieds  de 
l'Immaculée  Conception.  Disons-lui,  avec  l'Eglise: 
Secours  des  chrétiens,  priez  pour  nous.  En  vous 
seule  nous  espérons,  ô  Marie.  Voilà  pourquoi 
nous  ne  voulons  pas  nous  contenter  de  vous 
avoir  acclamée,  glorifiée,  chantée  en  ce  lieu  béni  : 
nous  voulons  avant  tout  vous  prier. 

Sainte  Marie,  secouréz-nous  dans  nos  misères  : 
Sancta  Maria,  succurre  miseris.  Ah  !  qu'on  nous 
trompe  et  qu'on  nous  dupe,  quand  on  vient  nous 
dire  que  le  temps  de  la  misère  est  passé,  et  qu'il 
n'y  a  plus  de  malheureux  en  ce  xixe  siècle  t  De 
l'Orient  à  l'Occident,  il  s'élève  un  cri  de  détresse 
universelle,  presque  de  désespoir.  O  Marie, 
secourez-nous,  car  nous  avons  conscience  de  nos 
misères,  nous  les  confessons  à  vos  pieds. 

Juva  pusillanimes.  Jetons  un  regard  sur  notre 
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siècle.  La  défaillance  y  est  partout  ;  l'apostasie 
abonde  ;  la  forfaiture  la  plus  déloyale  est  la  vie 
du  grand  nombre.  Si  les  malheureux  sont  nom- 
breux, les  faibles  le  sont  encore  davantage.  0 
Mère,  les  âmes  sont  pusillanimes,  venez  à  leur 
aide.  Elles  sont  étroites,  élargissez-les  ;  petites, 
grandissez -les  ;  faibles,  fortifiez-les.  Juva  pusil- 
lanimes. 

Refove  flebiles.  Comme  au  temps  de  la  désola- 
tion juive,  quand  les  prêtres  ouvrent  les  fenêtres 
du  sanctuaire  pour  jeter  un  regard  dans  la 
Jérusalem  des  âmes,  ils  peuvent  dire  avec  le 
Prophète  :  Tout  cœur  est  triste,  toute  tête  est  lan- 
guissante. (Is.,i,  5.)  Les  pécheurs  se  réjouissent, 
mais  les  bons  sont  attristés.  On  dit,  ô  Marie, 
que  les  mères  sont  industrieuses  pour  étancher 
les  larmes  de  leurs  enfants  :  consolez-nous,  ô 
Marie;  bercez-nous  de  votre  main  maternelle; 
calmez  les  pleurs  de  vos  enfants.  Refove  flebiles. 

Orapro  populo.  Priez,  ô  Vierge  de  Massabielle, 
priez  pour  la  chrétienté  en  péril.  Déjouez  les 
complots  des  ennemis  de  son  salut.  Priez  pour 
la  France.  C'est  pour  la  France  que  vous  avez 
vos  mains  jointes  ;  c'est  pour  elle  que  vous 
égrenez  sans  relâche  le  saint  Rosaire. 

C'est  aussi  pour  le  clergé.  Interverti  pro  clero. 
Chrétiens,  la  cause  du  clergé  est  la  vôtre.  Priez 
pour  vos  prêtres.  Aimez  vos  prêtres.  Rendez- 
leur  facile  la  tâche  de  vous  conduire  et  de  vous 
guider.  Intervenez  entre  Dieu  et  ses  prêtres, 
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afin  qu'il  leur  accorde  les  grâces  nécessaires, 
qu'il  encourage  leur  zèle  et  leur  ménage,  ainsi 
qu'à  son  Eglise,  des  jours  de  gloire  et  de  liberté. 

Intercède  pro  devoto  femineo  sexu.  Intervenez, 
ô  Marie,  pour  le  sexe  qui  fut  le  vôtre.  L'Eglise 
compte  beaucoup  sur  vous,  mères  chrétiennes, 
jeunes  filles  innocentes  et  pieuses;  soyez  les 
anges  de  la  famille  :  que  Marie  vous  en  obtienne 
la  grâce. 

Enfin,  ô  Marie,  que  tous  ceux-là  ressentent 
votre  bienheureuse  protection,  qui,  prosternés 
aux  roches  Massabielles,  vous  implorent,  en  ce 
jour,  de  toute  la  force  de  leur  ferveur.  Sentiant 
omnes  tuumjuvamen,  quicumque  célébrant  tnam 
sanctam  commemorationem.  O  notre  secours, 
notre  joie,  notre  espérance  !  O  Marie,  à  vous  nos 
cœurs,  à  vous  nos  prières.  Ne  faites  pas  mentir 
la  voix  de  l'Eglise  et  le  cri  des  siècles.  Soyez 
pour  nous  ce  que  vous  avez  été  pour  nos  pères  : 
Secours  des  chrétiens,  priez  pour  nous. 

Ainsi  soit-il. 


XXVII 
Pour  le  même  pèlerinage  V 


«  Après  la  procession  aux  flambeaux,  allocu- 
tion par  M,  l'abbé  Bouisson,  directeur  de  la 
Semaine  religieuse. 

«  Un  pèlerinage,  a-t-il  dit,  n'est  ni  un  voyage 
d'agrément  ni  une  partie  de  plaisir;  c'est  une 
visite  pieuse  à  un  endroit  consacré  : 

«  Où  1°  éclate  la  puissance  de  Dieu.  Autrefois 
elle  a  éclaté  dans  l'Eden,  dans  la  vallée  de 
Chanaan,  au  Sinaï,  sur  les  bords  du  Jourdain, 
à  Nazareth  en  Galilée,  à  Jérusalem  :  aujourd'hui 
à  Lourdes. 

«  Il  y  a  entre  Marie  et  la  France  des  harmo- 
nies visibles.  Voyez  ce  qui  se  passe  à  Lourdes. 
Qu'êtes  vous  venus  voir  dans  ce  désert?  (Matth., 
xt,  7.)  Les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent 

1  Allocution  prononcée  à  Lourdes,  sur  le  perron  de  l'église 
du  Rosaire,  le  25  juillet  1894.  —  D'après  le  Journal  de 
Lourdes  du  29  juillet  1894. 
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(Matth.,  xi,  5),  les  âmes  sont  rassérénées.  Le 
doigt  de  Dieu  est  là. 

«  Où  2°  s'étalent  sans  respect  humain  les 
misères,  les  infirmités  humaines.  Les  âmes 
trouvent  partout  les  secours  et  les  remèdes  de 
la  foi.  Dieu  est  partout;  l'Eglise  aussi  avec  sa 
doctrine,  ses  sacrements,  ses  saints.  Mais,  à 
Lourdes,  tout  cela  est  en  abondance.  Ici  la  foi, 
la  prière,  la  pénitence  sont  faciles. 

«  La  foi,  il  faut  qu'elle  éclate  au  grand  jour, 
telle  que  nos  pères  l'ont  gardée  et  pratiquée  :  la 
foi  du  Credo.  On  a  voulu  rabaisser  notre  foi  :  on 
l'a  jetée  dans  l'oubli.  Relevons-la.  Chantons  le 
Credo  de  nos  pères.  » 

{Journal  de  Lourdes.) 


XXVIII 
Pour  le  même  pèlerinage  V 


«  M.  l'abbé  Bouisson  prêcha  sur  la  pénitence. 

«  Lourdes,  dit-il,  autrefois  petite  ville  soli- 
taire, est  aujourd'hui  le  rendez-vous  de  la  pro- 
cession du  genre  humain.  Peuples,  diocèses, 
princes  de  l'Eglise  s'y  sont  rendus,  Nimes  pour 
la  dix-septième  fois.  Il  faut  que  ce  pèlerinage  ne 
soit  pas  inférieur  aux  autres.  Et,  pour  cela,  la 
prière  sera  vivifiée  par  la  pénitence,  qui  est  si 
nécessaire  : 

«  1°  Comme  base  de  la  vie  chrétienne.  La  pé- 
nitence de  Jésus-Christ  dans  sa  vie,  sa  passion, 
sa  mort,  et  sur  l'autel,  est  le  modèle  qu'il  nous 
faut  poursuivre. 

«  2°  Comme  condition  du  salut  social.  Quelle 
n'est  pas  l'immensité  du  mal  social!  La  France, 
éloignée  de  Dieu,  déshonorée  par  l'impiété  ou 

1  Allocution  prononcée  à  Lourdes  (Basilique),  le  26  juil- 
let 1894.  —  D'après  le  Journal  de  Lourdes  du  29  juil.  1894. 
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l'indifférence,  humiliée  par  les  châtiments,  a 
besoin  d'expiation  et  d'amendement.  Les  aver- 
tissements ne  lui  ont  pas  manqué  :  la  Salette, 
Pontmain,  Paray-le-Monial,  Lourdes  :  Péni- 
tence! Pénitence!  Pénitence! 

t  Faisons  pénitence  comme  Ninive.  » 

(Journal  de  Lourdes.) 


XXIX 
Le  Rosaire  des  Pèlerinages  '. 

Mes  Frères, 

Nous  voici  dans  le  pays  du  monde  où  l'on 
prie  le  mieux,  et  à  l'endroit  précis  où  s'est 
manifestée,  d'une  manière  surprenante,  la  piété 
publique,  en  notre  siècle  finissant.  Comme  nous 
sommes  venus  ici  pour  prier,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  nous  unir  à  la  Vierge  elle- 
même  qui  y  est  apparue,  et  d'égrener  avec  elle 
et  sous  son  regard  notre  rosaire.  C'est  l'Eglise, 
c'est  Léon  XIII  qui  nous  invitent  à  préférer  cette 
prière  à  toutes  les  autres.  C'est  notre  propre 
attrait  qui  nous  a  fait  trouver  dans  le  Rosaire 
la  prière  éminemment  populaire. 

1  Prêché  a  Lourdes,  le  26  juillet  1894.  —  Nous  demander 
notre  feuille  :  Confrérie  du  Très  Saint  Rosaire.  Prix, 
franco  :  les  10,  0  fr.  20;  les  100,  1  fr.  50;  les  1.000,  14  fr. 
—  Distribuer,  chaque  mois,  nos  Billets  mensuels,  qui  ren- 
ferment, entre  autres  choses,  l'énoncé  d'un  mystère  pour 
chaque  personne.  Prix,  franco  :  les  10,  0  fr.  10  ;  les  100, 
0  fr.  60;  les  1.000,  5  fr. 
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Prenons  donc  en  mains  notre  chapelet.  Et 
d  abord,  M.  F.,  avez-vous  un  chapelet?  un  cha- 
pelet bénit  et  rosarié?  Si  oui,  vous  pouvez  ga- 
gner une  multitude  d'indulgences,  pourvu  que 
vous  en  ayez  l'intention.  Si  non,  faites-le  rosa- 
rier  au  plus  tôt,  sous  peine  de  priver  les  âmes 
du  Purgatoire  de  précieux  suffrages. 

Et  maintenant,  convaincus  que  le  Rosaire  est 
la  prière  par  excellence  des  temps  modernes, 
appliquons-lui  les  principes  mêmes  que  le  caté- 
chisme énonce  relativement  à  toute  prière. 

Il  faut  prier,  dit  le  catéchisme,  avec  attention, 
humilité,  confiance  et  persévérance. 


I 

Mystères  joyeux. 

Nous  savons  tous  qu'en  récitant  chacune  des 
quinze  dizaines  du  Rosaire,  nous  devons  occuper 
notre  esprit  des  quinze  principaux  événements 
ou  mystères  évangéliques  auxquels  Marie  a  été 
mêlée  :  des  mystères  joyeux,  des  mystères  dou- 
loureux et  des  mystères  glorieux.  Nous  savons 
aussi  que  la  méditation  des  mystères  fut,  dans 
la  pensée  de  saint  Dominique,  une  condition 
essentielle  de  la  bonne  récitation  du  Rosaire,  et 
que  l'Eglise  n'a  jamais  cessé  de  la  recommander, 
comme  donnant  à  cette  dévotion  sa  forme  propre 
et  sa  valeur  spéciale. 
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Mais,  comment  ne  voyons-nous  pas  que  le 
principal  résultat  de  l'énoncé  et  de  la  méditation 
.des  mystères  est,  entre  chaque  dizaine,  de 
réveiller  et  de  fixer  notre  attention? 

Trop  souvent,  sur  nos  lèvres,  les  Ave  Maria 
se  précipitent  rapides,  à  peine  articulés,  tandis 
que  notre  esprit  s'égare  et  que  notre  cœur  est 
loin  de  Dieu.  (Matth.,  xv,  18.)  Peut-être  la  mo- 
notonie de  cette  formule  unique  engendre-t-elle 
l'ennui  ou  le  sommeil  ! 

Où  est  l'attention?  où  est  l'intention?  Nous 
avons  dit,  en  commençant,  suivant  la  méthode 
du  Bienheureux  de  Montfort  :  «  Je  m'unis  à  tous 
les  saints,  à  toutes  les  âmes  fidèles.  Je  m'unis  à 
vous,  mon  Jésus.  »  Et  nos  cœurs  ne  sont  plus  à 
l'unisson  de  toutes  ces  voix-là. 

Ramenons  nos  esprits  à  la  réalité,  en  fixant 
un  instant  notre  attention  sur  chaque  mystère. 
Remplissons  notre  imagination  des  admirables 
tableaux  qu'ils  évoquent.  Dirigeons  notre  inten- 
tion vers  les  objets  qui  nous  sont  chers  :  prions 
pour  nous,  pour  les  nôtres  et  nous  prierons  bien. 

Credo ,  Pater,  3  Ave,  Gloria  ' . 

1er  Mystère  joyeux 
V Annonciation  de  la  B.  V.  Marie.  Fruit  :  V Humilité . 

Un  ange  vient  trouver  Marie  pour  lui  annoncer 

1  Le  Gloria  Patri,  chanté  à  la  tin  de  chaque  dizaine,  ré- 
veille heureusement  et  soutient  l'attention. 
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qu'elle  était  choisie  pour  être  la  mère  du  Sauveur, 
et  obtenir  son  consentement,  sans  lequel  l'Incar- 
nation n'était  point  possible.  Envoyez-lui  votre 
ange,  ô  mon  Dieu,  pour  lui  dire  que  nous  vou- 
lons être  ses  enfants,  et  lui  inspirer  de  vouloir 
bien  accepter  d'être  notre  mère.  Son  humilité 
trouvera  son  compte  à  cet  échange  :  des  hommes, 
des  pécheurs,  à  la  place  de  son  Fils  t. 
Pater,  10  Ave,  Gloria. 

2e   Mystère    joyeux 
La    Visitation  de  la  B.  V.  Marie.  Fruit  :  la  Charité. 

Vous  nous  avez  visités  souvent,  ô  Vierge 
sainte.  Notre  baptême,  notre  Première  Commu- 
nion, toutes  les  grâces  de  choix  que  nous  avons 
reçues  ont  été  de  vraies  visites  que  vous  avez 
daigné  nous  faire.  Nous  n'avons  pas  été  aussi 
reconnaissants  envers  vous,  ni  aussi  fidèles  que 
votre  cousine  sainte  Elisabeth.  Pour  réparer 
nos  négligences,  nous  venons,  à  notre  tour,  vous 
visiter  en  votre  pèlerinage.  Puissions-nous  re- 
trouver ici,  auprès  de  vous,  toutes  les  grâces 
négligées  jusqu'ici,  la  grâce  de  notre  baptême, 
celle  de  notre  éducation  chrétienne,  de  notre 
Première  Communion,  de  notre  Confirmation, 
de  notre  réception  parmi  vos  enfants,  de  toutes 
les  retraites  que  nous  avons  faites,  et  de  toutes 
les  missions  qui  nous  ont  été  données. 

Pater,  10  Ave,  Gloria. 
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3e  Mystère  joyeux 
La  Naissance  de  Notre-Seigneur .  Fruit  :  la  Pauvreté. 

Elle  était  pauvre,  Tétable  de  Bethléem.  Pauvres 
aussi  sont  nos  églises  où  demeure  votre  divin  Fils. 
Mais  pauvres  surtout  nos  cœurs  qui  deviennent 
ses  tabernacles  vivants  par  la  sainte  Communion. 

0  Marie,  nous  aimerons  à  contribuer  de  tout 
notre  pouvoir  à  la  beauté  de  votre  chapelle,  et 
de  la  maison  de  votre  Fils.  Nous  transformerons 
notre  cœur  lui-même,  et  nous  l'ornerons  des 
vertus  et  des  mérites  que  vous  et  votre  Fils  dé- 
sirez trouver  en  nous. 

Pater,  10  Ave,  Gloria. 

4e  Mystère  joyeux 
La  Purification  de  la  B.  V.  Marie.  Fruit  :  la  Pureté. 

Vous  n'avez  pas  voulu  de  privilège,  ô  Marie. 
Les  commandements  de  Dieu,  les  conseils,  les 
prescriptions  liturgiques,  vous  avez  voulu  tout 
accepter,  tout  pratiquer.  Vous  avez  voulu  être 
la  première  en  tout,  spécialement  dans  le  devoir 
du  bon  exemple,  dans  le  devoir  de  l'amour  de 
votre  Fils. 

A  votre  suite,  nous  ne  voulons  pas  non  plus 
de  privilège.  Notre  amour  pour  vous  ne  nous 
sera  pas  un  prétexte  pour  nous  dispenser  d'au- 
cun commandement,  et  même  nous  soustraire  à 
aucun  conseil  évangélique. 
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Dans  nos  paroisses,  nous  serons  les  premiers 
à  assister  à  la  messe  du  dimanche,  les  premiers 
à  observer  le  repos  dominical,  les  premiers  à 
pratiquer  l'abstinence  du  vendredi. 

Un  vrai  pèlerin  doit  avoir  pour  devise  :  «  Le 
premier  en  tout.  » 

Pater,  10  Ave,  Gloria. 

5e  Mystère  joyeux 

Le  Recouvrement  de  Xotre-Seigneur.  Fruit  :  la  Piété. 

Vous  voilà  réduite,  ô  Marie,  à  chercher  votre 
Fils.  Je  comprends  maintenant  pourquoi,  dans 
de  nombreuses  circonstances,  vous  ne  m'avez 
pas  exaucé.  Vous  étiez  absente;  vous  étiez  oc- 
cupée; vous  étiez  dans  la  douleur.  Vous  cher- 
chiez ce  Jésus  que  vous  ne  trouviez  plus  dans 
mon  âme. 

Aujourd'hui,  ô  Mère,  vous  m'exaucerez.  Vous 
savez  qu'aujourd'hui  je  suis  dans  de  bonnes  dis- 
positions :  Jésus  est  avec  moi;  Jésus  est  en  moi. 

Pater,  10  Ave,  (Uoria. 

II 

Mystères  douloureux. 

La  seconde  condition  de  toute  prière  est  l'hu- 
milité. Dieu  peut  résister  aux  superbes  :  aux 
humbles,  il  accorde    toujours   sa   grâce.    Deits 
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superbis  résistât  :  humilibus  autem  dat  çjratiam. 
(Jac,  iv,  6.) 

Or,  le  Rosaire  n'est-il  pas  la  prière  des  humbles, 
la  prière  des  ignorants,  l'exercice  habituel  de 
celles  que  le  siècle  appelle  dédaigneusement  : 
les  bonnes  femmes? 

Rien  n'est  plus  propre  à  nous  tenir  dans  l'hu- 
milité, que  d'égrener  notre  chapelet  en  redisant 
les  mêmes  prières,  en  répétant  jusqu'à  cent  cin- 
quante fois  que  nous  ne  sommes  que  de  pauvres 
pécheurs,  qui  voudraient  conformer  leur  vie  aux 
enseignements  de  l'Evangile,  dont  les  mystères 
mêmes  du  Rosaire  sont  l'abrégé. 

1er  Mystère  douloureux 
U Agonie  de  Xotre-Seigneur.  Fruit  :  la  Contrition. 

Vous  fûtes  obligé,  ô  Jésus,  de  prendre  un 
ange  pour  consolateur,  à  l'heure  de  votre  délais- 
sement et  de  votre  cruelle  agonie. 

Vous  agonisez  encore,  à  l'heure  présente,  par 
le  monde.  Vous  agonisez  en  notre  malheureuse 
France.  Faudra-t-il  que  votre  Père  vous  envoie 
un  consolateur  d'en  haut  ? 

Pour  partager  votre  agonie  et  adoucir  vos 
peines,  chaque  pèlerin  de  Lourdes  veut  être  un 
ange  :  chacun  veut  vous  consoler. 

Pater,  10  Ave,  Gloria. 
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2e  Mystère  douloureux 

La  Flagellation  de  Xotre-Seigneur.  Fruit  :  la  Mortification 
des  sens. 

Des  valets  vous  flagellent,  ô  Jésus.  Un  ordre 
leur  a  été  donné  :  ils  l'exécutent. 

Que  de  coups  ne  vous  avons-nous  point  donnés 
nous-mêmes,  pour  obéir  lâchement  à  ceux  qui 
n'avaient  point  le  droit  de  nous  commander  t  Un 
sourire  moqueur,  une  promesse  fallacieuse,  peut- 
être  le  gain  d'une  vile  pièce  de  monnaie  ont  suffi, 
pour  déterminer,  dans  les  rangs  de  vos  servi- 
teurs, de  nombreuses  défections. 

O  Jésus,  désormais,  nous  voulons  être  des 
indépendants,  des  forts,  des  énergiques,  des 
amis  qui  vous  défendent  et  vous  consolent.  Des 
valets  qui  vous  insultent  et  vous  flagellent, 
jamais! 

Pater,  10  Ave,  Gloria. 

3e  Mystère  douloureux 

Le  Couronnement  d'épines  de  Notre-Seigneur. 
Fruit  :  la  Mortification  spirituelle. 

Les  soldats  qui  couronnent  Jésus  d'épines 
s'amusent.  Ils  sont  gais  :  ils  se  croient  spiri- 
tuels ;  ils  ont  trouvé  un  moyen  de  tromper  leur 
ennui.  En  vérité,  ils  ne  sont  que  sauvages  et 
cruels. 

Que  de  fois  nos  amusements  ont  été  cruels 
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pour  Jésus  f  Nos  heures  de  repos,  nos  loisirs, 
nos  joies  l'ont  couronné  d'épines. 

Désormais,  nous  mortifierons  notre  esprit. 
Plus  de  lectures  frivoles  !  Plus  de  plaisirs  dé- 
fendus î  Plus  d'oisiveté  dangereuse. 

Pater,  10  Ave,  Gloria, 

4e  Mystère  douloureux 
Le  Portement  de  Croix  :  Fruit  :  la  Patience. 

Serions-nous  plus  cruels  que  les  bourreaux 
du  Calvaire  ?  Ils  n'ont  mis  qu'une  croix  sur  les 
épaules  de  Jésus.  Encore  était-ce  la  Croix  qui 
allait  sauver  le  monde. 

Que  de  croix  inutilement  lourdes  n'imposons- 
nous  pas  à  Jésus  ?  Souvent  même  nous  n'épar- 
gnons pas  sa  mère.  Nous  l'accablons  de  nos 
ingratitudes  et  de  nos  oublis.  Nous  sommes  ses 
bourreaux. 

Quant  à  rien  supporter  nous-mêmes,  à  savoir 
endurer  aucune  incommodité,  nous  nous  en 
déclarons  incapables.  Nous  ne  comprenons  rien 
à  la  science  de  la  croix. 

Pater,  10  Ave,  Gloria. 

5e  Mystère  douloureux 

Le  Crucifiement  de  Notre-Seigneur.  Fruit  :  la  Mort 
à  soi-même. 

Après  les  grâces  de  ces  saints  jours,  oserions- 
nous  crucifier  encore  Jésus  ?  Quelle  excuse  trou- 
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verions-nous  à  notre  cruauté  ?  Jésus  lui-même 
ne  pourrait  plus  dire  à  son  Père  :  Pardonnez-leur, 
car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  (Luc,  xxm,  34.) 

Quand  l'innocent  souffre  le  supplice  de  la  croix, 
nous  ne  saurions  pas,  nous  qui  sommes  coupa- 
bles, mourir  au  péché  !  Avec  l'aide  de  Marie, 
nous  prenons  la  ferme  résolution  d'y  travailler 
chaque  jour. 

Pater,  10  Ave,  Gloria. 

III 

Mystères  glorieux. 

Quand  le  pauvre  pécheur  que  nous  sommes 
médite  sur  les  mystères  de  la  Rédemption,  la 
confiance  peut-elle  ne  point  naître  dans  son 
cœur?  Or  la  confiance  rend  seule  notre  prière 
féconde.  Nous  n'obtenons  de  Dieu  que  ce  que 
nous  demandons  avec  confiance,  omnia  quœ- 
cumque  petieritis  in  oratione  credentes,  acci- 
pietis  (Matth.,  xxi,  22),  et,  comme  dit  l'apôtre 
saint  Jacques,  sans  hésitation,  sans  ce  trouble 
de  l'esprit  qui  ressemble  à  l'agitation  stérile  des 
vagues  de  la  mer.  Poslulet  autem  in  fide  nihil 
hœsitans  :  qui  enim  hœsitat  similis  est  fluctui 
maris,  qui  a  vento  movetur  et  circumfertur. 
(Jac,  i,  6.) 

Hélas  !  le  doute,  souvent,  ne  vient-il  pas  nous 
assailli^  et  le  découragement  ne  traverse-t-il  pas 
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la  prière  la  plus  fervente  ?  Dans  ces  instants, 
tenons  plus  fermement  la  chaîne  des  Ave  Maria  : 
déroulons-en  sans  relâche  les  perles  mystiques. 

Un  savant  disait  qu'il  ne  connaissait  pas  de 
chagrin  qu'une  heure  de  lecture  ne  pût  dissiper. 
Nous  pouvons  dire  qu'il  n'est  pas  d'âme  chré- 
tienne que  la  récitation  d'un  chapelet  ne  rem- 
plisse d'une  douce  confiance. 

Mieux  que  tout  raisonnement  humain,  la 
grâce  propre  des  mystères  incline  les  cœurs  vers 
le  Père,  plein  de  bonté,  qui  est  aux  deux,  et 
vers  la  Mère  de  Dieu,  qui  est  aussi  notre  Mère. 

1er  Mystère  glorieux 
La  Résurrection  de  Xotre-Seigneur.  FrvÀt  :  la  Conversion. 

Le  Christ  ressuscité  ne  meurt  plus.  Le  chré- 
tien réconcilié  avec  son  Dieu  et  comblé  des 
faveurs  de  Marie  connaitrait-il  l'humiliation  de 
la  rechute  ? 

Il  est  des  résurrections  qui  ne  sont  point  com- 
plètes, point  assez  triomphantes.  Nous  voulons 
que  la  nôtre  soit  pareille  à  celle  de  Jésus.  Un 
pèlerin  de  Lourdes  ne  saurait  désormais  plus 
faillir. 

Pater,  10  Ave,  Gloria, 

2e  Mystère  glorieux 
V Ascension  de  Notre-Seigneur.  Fruit  :  le  Désir  du  Ciel. 

Le  Ciel  !  il  nous  sera  facile  désormais  d'v 
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penser,  de  le  désirer  sans  cesse.  Nous  en  avons 
entrevu  la  gloire,  pèlerins  de  Lourdes,  et  nous 
emporterons  cette  vision  dans  nos  âmes. 

Nous  voudrions  la  garder  toujours  :  dans  nos 
paroisses,  dont  nous  serons  l'édification  ;  dans 
nos  familles,  dont  nous  nous  efforcerons  de 
rendre  heureux  tous  les  membres  ;  dans  nos 
cœurs,  vis-à-vis  de  Jésus  et  de  Marie  que  nous 
ne  contristerons  jamais  plus. 

Pvter,  10  Ave,  Gloria. 


3e  Mystère  glorieux 

La  Descente  du  Saint-Esprit.  Fruit  :  les  Sept  dons 
du  Saint-  Esprit. 

La  Pentecôte  nous  rappelle  notre  confirma- 
tion. Nous  fûmes  consacrés,  par  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  enfants  de  Dieu,  chrétiens  parfaits, 
champions  courageux  de  nos  saintes  croyances. 

Si  nous  avons  failli,  si  nous  sommes  déchus, 
la  faute  n'en  est  qu'à  nous  seuls. 

A  Lourdes,  le  Ciel  est  toujours  ouvert  pour 
laisser  l'Immaculée  visiter  la  grotte  de  ses 
préférences.  Qu'une  nouvelle  Pentecôte  nous 
console  ;  que  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  en- 
richissent nos  âmes  et  les  préparent  aux  com- 
bats de  l'avenir. 

Pater,  10  Ave,  Gloria. 
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4e  Mystère  glorieux 

L'Assomption  de  la  sainte  Vierge.  Fruit  :  la  Grâce 
d'une  bonne  mort. 

La  mort  de  Marie  nous  invite  à  penser  à  notre 
mort.  Ici,  aux  pieds  de  la  Reine  du  Ciel,  cette 
pensée  ne  nous  effraie  point. 

Il  en  sera  de  même  partout  où  la  mort  viendra 
nous  surprendre.  L'image  de  la  Vierge  de  Mas- 
sabielle  demeurera  toujours  devant  nos  yeux, 
souriante  comme  à  cette  heure.  Notre  décoration 
de  pèlerin,  toujours  chère,  jamais  égarée,  fera 
renaître  en  nous  de  douces  émotions.  La  mort 
pourra  venir  :  nous  ne  la  redouterons  point. 

Pater,  10  Ave,  Gloria. 

5e  Mystère  glorieux 

Le  Couronnement  de  la  très  sainte  Vierge. 
Fruit  :  la   Gloire  éternelle. 

Notre  couronne,  ô  Vierge  sainte,  préparez- 
nous-la  bien  belle.  Tressez -la  de  vos  mains. 
Mais  tressez-la  aussi  pour  tous  ceux  qui  nous 
sont  chers.  Notre  bonheur  serait  attristé  si  nous 
ne  le  sentions  partagé  par  eux  tous.  Notre 
gloire  nous  pèserait  si  l'Eglise  demeurait  humi- 
liée, ses  ennemis  arrogants,  ses  prêtres  abreuvés 
d'un  calice  de  fiel  et  d'amertume  ;  si  la  France 
gardait  sur  sa  face  un  voile  de  deuil  et  sur  sa 
robe  des  taches  de  sang,  de  larmes  et  de  boue. 
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Que  l'Eglise,  que  la  France  soient  sauvées  par 
vous,  ô  Marie,  et  que,  nous  tous,  nous  soyons 
couronnés  par  vos  mains. 

Pater.  10  Ave,  Gloria. 

Il  est  évident,  M.  F.,  que  le  Rosaire  assure 
merveilleusement  notre  persévérance  dans  la 
prière.  La  voici,  en  effet,  la  prière  qu'on  peut 
toujours  répéter  sans  jamais  se  lasser,  oportet 
semper  or  are  et  niinquam  defîcere  (Luc,  xvm,  1), 
la  prière  saintement  importune,  à  laquelle  Dieu 
cède  toujours.  (Luc,  xi,  5-10;  xvm,  1,  7.)  Les 
motifs  qui  entraîneront  la  bonté  divine,  ce 
seront  les  mêmes  supplications  cent  fois  répé- 
tées, et  vivifiées  par  la  méditation  successive 
des  mystères. 

Et  maintenant,  que  les  Anges  du  Ciel  veuillent 
présenter  au  pied  du  trône  de  Dieu  et  de  Marie 
notre  humble  prière,  notre  prière  attentive,  con- 
fiante, persévérante,  nourrie  de  l'aliment  subs- 
tantiel des  mystères  pieusement  médités. 

A  l'exemple  de  Marie,  gardons  en  nos  âmes 
le  fruit  précieux  de  nos  prières  ;  conservons-le 
dans  nos  cœurs,  réfléchissons-y.  Et  mater  ejns 
conservabat  omnia  verba  heec,  conferens  in  corde 
suo.  (Luc,  ii,  51. )  Ainsi  nos  prières  nous 
enrichiront  :  nos  rosaires  surtout  nous  comble- 
ront des  grâces  d'en  haut  et  des  faveurs  de 
l'Immaculée. 

Ainsi  soit-il. 


XXX 

Couronnement  d'une  Vierge  '. 


Posuisti  in  capite  ejus  coro- 
nam  de  lapide  pretioso. 

Vous  avez  placé  sur  la  tête  de 
Marie  une  couronne  de  dia- 
mants. 

(Ps.  xx,  4.) 

Mes  Frères, 

A  vous  à  qui  le  culte  de  Marie  fut  toujours  si 
cher,  et  dont  la  piété  se  propose  d'offrir,  en  ce 
jour  de  clôture  du  mois  de  Mai,  une  magnifique 
couronne  à  la  Très  Sainte  Vierge,  à  vous,  pa- 
roissiens d'Aujargues,  à  vous  surtout,  jeunes 
filles,  enfants  de  Marie,  je  puis  adresser,  ce  soir, 
en  toute  vérité,  cette  parole  du  Psaume  :  Vous 
avez  placé  sur  la  tète  de  Marie  une  couronne  de 
diamants  et  d'or. 

Appelé  par  M.  le  Curé  à  célébrer  avec  vous 

1  Sermon  prêché  à  Aujargues,  le  30  mai  1891. 


—    234    - 

cette  belle  fête  du  Couronnement  de  Notre-Dame, 
je  suis  fier  et  heureux  de  la  mission  qui  m'in- 
combe de  vous  expliquer  le  sens  de  la  cérémonie 
à  laquelle  vous  allez  assister,  afin  que  vos  cœurs 
religieux  s'ouvrent  aux  sentiments  pieux  qu'elle 
réclame  de  vous. 

Pourquoi  sommes-nous  ici  réunis,  ce  soir? 
Pourquoi  ces  airs  de  fête  ?  Pourquoi  cette  cou- 
ronne que  vous  vous  disposez  à  placer  sur  la  tête 
de  Marie?  Une  couronne  est  le  plus  bel  orne- 
ment, la  récompense  la  plus  enviable  que  les 
hommes  puissent  décerner.  Or,  à  qui,  d'or- 
dinaire, cette  récompense  est-elle  réservée?  Si 
je  consulte  les  usages,  les  institutions  et  les 
mœurs  des  peuples,  je  vois  qu'on  couronne  des 
rosières,  des  vainqueurs  et  des  rois. 


Qu'est-ce  qu'une  rosière  ?  Il  est  des  pays  où  il 
existe,  depuis  un  temps  immémorial,  une  tra- 
dition touchante.  Chaque  année,  au  retour  du 
printemps,  la  paroisse  entière  se  réunit  sous  les 
ombrages  de  la  promenade  publique  ;  les  vieil- 
lards et  les  enfants,  les  pères  et  les  mères  de 
famille,  et,  au  milieu,  objet  des  regards  de  tous, 
les  jeunes  filles  de  l'endroit,  Quand  je  dis  les 
jeunes  filles,  je  ne  veux  parler  que  de  celles  qui 
peuvent  affronter  et  soutenir  les  regards  de  la 
foule,  et  qui  ne  redoutent  pas  l'épreuve  à  laquelle 
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on  va  les  soumettre.  S'il  est,  dans  le  pays,  une 
vierge  folle,  dont  la  réputation  ne  soit  pas  intacte, 
dont  la  légèreté  soit  connue,  qui,  enfin,  ait  à 
redouter  une  confusion  publique,  celle-là  se  dis- 
simule dans  la  foule  ou  demeure  cachée  dans  sa 
maison.  Sur  une  estrade  siègent  les  autorités 
du  pays  :  le  maire,  le  curé,  les  conseillers,  les 
notables.  Ils  sont  juges  :  sur  quoi  doivent-ils 
prononcer  ?  Leurs  regards  se  portent  successive- 
ment sur  chacune  des  jeunes  filles  placées  au 
milieu  ;  en  même  temps  ils  profèrent  sur  chacune 
d'elles  des  paroles  d'éloge,  leur  adressent  des 
compliments,  louent  leur  vertu,  leur  dévoue- 
ment, leur  réserve,  leur  modestie,  leur  bonne 
réputation.  S'il  y  avait  quelque  chose  à  redire 
sur  quelqu'une  d'entre  elles,  on  devrait  le  si- 
gnaler, sans  insister  assurément,  mais  non  sans 
la  faire  profondément  rougir.  Malheur  à  celle  qui 
est  venue  s'asseoir  parmi  les  concurrentes  sans 
en  être  absolument  digne.  Mais  honneur  à  celles 
dont  l'éloge  retentit  publiquement  dans  cette 
assemblée.  Les  applaudissements  de  tous  saluent 
et  reconnaissent  son  mérite.  Mais  surtout,  hon- 
neur, trois  fois  honneur  à  celle  que  les  juges 
déclarent  supérieure  en  vertu  à  toutes  les  autres. 
Elle  va  recevoir  un  prix  inappréciable,  la  récom- 
pense la  plus  enviée,  ce  que  les  hommes  possèdent 
de  plus  honorable  et  de  plus  beau  :  une  couronne. 
Elle  monte,  timide  mais  fière,  les  degrés  de 
l'estrade  rustique,  et,  aux  applaudissements  de 
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tous,  on  place  sur  sa  tête  une  couronne  non  de 
diamants  ou  de  pierreries,  mais  de  roses  :  elle 
est  proclamée  rosière  pour  cette  année. 

Naïve  et  touchante  cérémonie  !  tradition  ins- 
tructive et  pleine  de  sens  !  La  fête  de  ce  jour  la 
rappelle.  En  effet,  que  vois-je,  en  ce  moment, 
dans  cette  enceinte?  Un  peuple  entier  acclame 
la  rosière  des  rosières,  et  vos  mains  vont  placer 
sur  sa  tête  une  couronne.  Sublime  honneur  ! 
Qui,  plus  que  Marie,  en  lut  jamais  digne  ?  Beau- 
coup, parmi  les  filles  des  hommes,  ont  rassemblé 
des  trésors  de  vertus  et  de  mérites  :  aucune  n'a 
atteint  ni  l'innocence,  ni  la  pureté,  ni  la  sainteté 
de  Marie.  -Multas  ftliœ  congregaverimt  divitias  :  tu 
supergressa  es  universas.  (Prov.,  xxxi,  29.;  Elle 
est  toute  blanche  et  toute  pure  devant  les  yeux 
de  son  -créateur  et  père.  Tota  pulchra  es,  arnica 
mea,  et  macula  non  est  in  le.  (Cant.,  iv,  7.) 
Aussi  a-t-elle  été  choisie  entre  toutes,  pour  être 
l'épouse  et  la  mère  de  Dieu.  Le  roi  de  gloire  a 
désiré  Marie  :  elle  a  quitté,  pour  se  donner  à  lui, 
son  peuple  et  la  maison  de  son  père.  (Ps.  xliv.) 
Elle  est  toute  à  son  bien- aimé,  et  son  bien-aimé 
est  à  elle.  Ne  se  plait-il  pas  parmi  les  lys  et  les 
fleurs  des  champs*?  (Cant.,  yi,  2.)  Ego  dilecto 
meo,  et  dilectus  meus  mini,  qui  pascitur  inter 
lilia.  Celui  qui  gardait  le  cœur  de  Marie  l'a  bien 
gardé.  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  fût  effleuré  par' 
la  moindre  souillure.  Non  permisit  me  Dominus 
ancillam  suam  coïnquinari.  (Judith,  xiii,  20.) 
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Aussi  est-elle  souvent  comparée  à  la  fleur 
immaculée,  au  lys  des  vallées,  à  la  fleur  des 
champs,  à  la  rose  qui  est  le  plus  bel  ornement 
de  la  nature.  Ah  !  qu'on  la  couvre  de  fleurs,  et 
qu'au  milieu  de  son  peuple  elle  reçoive  cette 
couronne.  Elle  est  la  rosière  par  excellence  :  nul 
ne  viendra  lui  disputer  le  prix.  A  elle,  s'écrie  le 
prophète,  la  gloire  du  Liban  :  à  elle  la  beauté  du 
Carmel.  (Is.,  xxxv,  2.) 

Non,  personne  ne  dispute  à  Marie  le  premier 
rang  dans  la  voie  de  la  vertu.  Mais,  après  elle, 
il  est  encore  des  places  honorables.  Suivre  Marie, 
même  de  loin,  dans  les  voies  qu'elle  nous  a 
tracées  ;  imiter,  même  imparfaitement,  ses  vertus 
sublimes,  c'est  encore  glorieux.  A  le  faire  on 
mérite  des  couronnes.  Un  jour  viendra,  Mes- 
demoiselles, où  vous  échangerez  votre  couronne 
de  roses  d'enfant  de  Marie  contre  la  couronne  de 
fleurs  d'oranger  de  la  fiancée.  Vous  viendrez, 
accompagnées  de  toute  cette  paroisse,  au  pied 
de  la  Vierge  que  vous  aurez  couronnée  de  votre 
main,  et  tandis  que  vous  y  serez  prosternées,  en 
prières,  ah  !  que  tous,  d'une  voix  unanime,  puis- 
sent louer  votre  vertu  !  Et  puissiez-vous,  vous- 
mêmes,  rosières  d'un  jour,  porter  avec  confiance 
et  fierté  votre  couronne,  à  la  suite  des  rosières 
de  tous  les  temps,  et  à  la  suite  de  Marie. 
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II 


En  la  personne  des  rosières,  c'est  la  vertu 
qu'on  couronne  :  on  couronne  le  courage  dans 
les  vainqueurs.  Les  champs  de  bataille  se  rem- 
plissent de  guerriers  bardés  de  fer,  qui  font 
briller  au  soleil  des  glaives  étincelants,  et  pous- 
sent des  cris  de  guerre  :  une  mêlée  se  produit, 
une  action  s'engage.  Longtemps  la  fin  en  est 
douteuse,  et  le  résultat  incertain.  Enfin,  un 
dernier  assaut  est  livré  :  sous  la  conduite  d'un 
chef  hardi,  un  corps  d'armée  s'avance,  brave  la 
mort,  n'écoute  que  l'appel  de  la  gloire  :  il  culbute 
les  ennemis,  fait  mordre  aux  uns  la  poussière, 
met  les  autres  en  fuite  :  la  victoire  lui  demeure, 
complète,  glorieuse.  Aussitôt,  on  sonne  la  re- 
traite :  on  rentre  dans  la  ville,  musique  en  tête. 
La  foule  se  porte  au-devant  des  libérateurs  de 
la  patrie  :  on  enguirlande  les  rues,  on  jette  aux 
vainqueurs  des  couronnes,  et  souvent  l'on  a  vu 
les  assemblées  souveraines  offrir  une  couronne 
d'honneur  au  général  victorieux,  afin  qu'il  la 
portât  dans  la  cérémonie  de  son  triomphe  et 
qu'il  en  fit  l'ornement  de  sa  demeure. 

D'autres  fois,  la  foule  se  presse  dans  les  stades 
ou  dans  l'amphithéâtre.  De  robustes  jeunes  gens 
paraissent,  pour  disputer  les  prix  de  la  lutte,  de 
la  course,  ou  pour  simuler  un  combat  guerrier. 
C'est  un  tournoi  ;  c'est  un  carrousel,  image  des 
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jeux  sanglants  de  la  guerre.  La  foule  suit,  pal- 
pitante d'intérêt,  les  péripéties  de  Faction,  et  ses 
applaudissements  saluent  le  vainqueur.  Quel 
prix  peut-on  décerner  à  celui  qui  a  forcé  l'admi- 
ration de  tout  un  peuple?  L'or  est  trop  vulgaire 
pour  qui  a  goûté  de  la  gloire  :  les  applaudisse- 
ments sont  flatteurs,  mais  ils  passent  :  à  ce 
vainqueur  heureux,  il  faut  tresser  une  couronne. 

Voyez,  au  sein  des  académies,  ce  poète  qui 
récite  ses  vers,  ce  philosophe  qui  expose  des 
théories  sublimes  :  une  couronne  est  le  prix 
qu'ils  ambitionnent,  heureux  s'ils  peuvent  se 
dire  :  couronnés  par  l'académie.  Voyez  ces 
écoliers  qui  au  milieu  d'une  foule  sympathique 
de  parents  et  d'amis  reçoivent  le  prix  des  labeurs 
de  l'année  :  une  couronne  est  placée  sur  leur 
tête. 

Après  tant  de  tableaux  divers  déroulés  sous 
vos  yeux,  qu'il  me  soit  permis  maintenant  d'é- 
voquer devant  vous  une  description  redoutable 
de  l'Apocalypse.  Le  dragon  d'enfer,  rugissant, 
soufflant  des  flammes,  parcourt  les  vastes  plaines 
du  Ciel.  Il  semble  que  son  empire  soit  irrésistible- 
ment établi  à  la  place  de  celui  de  Dieu.  Nul  ne 
résiste  à  ses  coups.  Tous  deviennent  sa  proie. 
Son  arrogance  est  extrême  :  il  se  croit  fort  contre 
Dieu  même.  Mais  Dieu  a  parlé  autrefois  dans 
le  Paradis  terrestre  :  une  femme,  a-t-il  dit  au 
serpent,  t'écrasera  la  tête.  (Gen.,  ni,  15.)  Et  cette 
parole  n'est  point  demeurée  vaine.  Pour  accomplir 
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sa  prophétie,  Dieu  a  jeté  les  yeux  sur  la  plus 
humble  des  filles  de  Juda  :  il  l'a  préservée  de  la 
souillure  originelle,  il  l'a  comblée  de  tous  les 
dons  de  sa  grâce  ;  puis,  lui  confiant  le  dépôt 
précieux  de  son  divin  Fils,  il  l'a  livrée,  réduite  à 
ses  propres  forces,  aux  prises  avec  le  dragon. 
Marie  faillira- 1- elle  ?  Ah!  n'est-elle  pas  la 
femme  forte  dont  il  est  dit  qu'elle  est  un  joyau 
inestimable,  et  qu'on  n'en  trouverait  pas  une 
autre  dans  V étendue  du  vaste  univers?  (Prov., 
xxxi,  10.)  Née  sans  péché,  elle  vit  et  meurt  sans 
péché  :  elle  a  donc  vaincu  le  démon.  A  elle  la 
victoire  :  à  elle  la  couronne  triomphale. 

Qu'on  l'apporte,  cette  couronne  !  Qu'on  la 
décerne  à  celle  qui  a  vaincu  le  démon  et  l'enfer  I 
Qui  jamais  en  fut-il  plus  digne  ? 

Par  sa  victoire,  Marie  nous  a  donné  un  exemple 
mémorable  et  comme  une  muette  mais  puissante 
exhortation.  Je  vous  ai  tracé  la  voie,  nous  dit- 
elle  ;  ce  que  j'ai  fait,  faites-le  à  votre  tour.  Exem- 
plum  dedi  vobis,  ut  quemadmodum  ego  feci,  ita 
et  vos  faciatis.  (Joan.,  xiii,  15.)  Comme  l'aigle 
provoque  ses  petits  à  prendre  leur  vol  et  les  pro- 
tège (Deut.,  xxxii,  4),  ainsi  Marie  nous  presse 
de  vaincre  comme  elle,  afin  de  triompher  avec 
elle  dans  le  Ciel.  Ah  !  ne  consistons  pas  une 
aussi  aimable  mère  en  rendant  inutiles  ses 
glorieux  exemples,  et  en  refusant  de  mériter, 
nous  aussi,  notre  couronne  triomphale.  Que 
Marie,  comptant  ses  enfants,  au  jour  des  récom- 
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penses  éternelles,  ne  soit  pas  réduite  à  pleurer, 
comme  Rachel,  sur  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  que 
l'ennemi  a  vaincus  et  défaits. 


III 


On  couronne  les  vainqueurs.  On  couronne 
aussi  les  rois  et  les  reines.  Or.  Marie  est  plus 
qu'un  vainqueur  ordinaire.  Elle  est  une  reine. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  couronne  triomphale, 
c'est  la  couronne  royale  qui  lui  convient  par 
droit  de  naissance  et  par  droit  de  conquête. 
N'est-elle  pas  la  fille  unique  et  chérie  de  Dieu, 
du  roi  de  gloire,  selon  ce  que  dit  le  Cantique  des 
Cantiques  :  Oh!  qu'ils  sont  beaux  vos  pas,  ô  fille 
du  roi!  (Cant.,  vil,  1.)  Fille  du  roi,  Marie  est 
plus  encore.  Nouvelle  Esther,  elle  est  l'épouse 
chérie  du  nouvel  Assuérus.  Elle  est  agréable  aux 
yeux  de  son  divin  Epoux.  Elle  peut  lui  demander 
la  moitié  de  son  empire  :  elle  le  lui  demande. 
Que  Dieu  soit  le  roi  juste  et  sévère,  vengeur 
de  la  vertu  outragée  ;  mais  qu'il  lui  accorde  ce 
qu'elle  demande  et  désire  :  la  royauté  de  la 
clémence  et  de  la  bonté,  de  la  grâce  et  du  par- 
don. Reine  fille  de  roi,  reine  épouse,  elle  est 
encore  reine-mère.  N'est-elle  pas  la  mère  du 
nouveau  Salomon,  dont  l'empire  s'étend  à  tout 
l'univers  et  à  tous  les  êtres  de  la  création  ?  Elle 
vient  implorer  la  miséricorde  de  son  Fils,  et 
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aussitôt,  descendant  de  son  trône,  le  nouveau 
Salomon  y  fait  monter  la  nouvelle  Bethsabée, 
et  ne  veut  s'asseoir  qu'après  elle,  à  ses  côtés. 
Positus  est  Ihronus  matri  régis,  quœ  sedit  ad 
dexteram  ejus.  (III  Reg.,  ii,  19.)  N'est-elle  pas 
reine  à  tous  les  titres,  celle  à  qui  non  seulement 
la  création  est  soumise,  mais  à  qui  Dieu  lui- 
même  obéit  ?  Elle  est  toute-puissante  par  faveur 
et  par  grâce,  comme  Dieu  l'est  par  nature.  De 
même  que  tout  tremble  au  seul  nom  de  Dieu,  au 
cie],  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  de  même 
tout  tressaille  et  se  réjouit  au  seul  nom  de  Marie. 
Ah  !  fille  de  Juda,  que  ta  gloire  est  vaste  et 
profonde!  Tu  es,  à  plus  de  titres  que  Judith,  la 
gloire  de  Jérusalem,  la  joie  d'Israël,  V honneur 
de  ce  peuple  qui  est  le  tien.  (Judith,  xv,  10.) 
Toute  langue  exalte  tes  louanges  ;  tout  cœur 
humain  palpite  d'amour  à  ton  seul  souvenir,  et, 
«  pour  être  enthousiaste,  le  culte  que  nous  te 
rendons  n'a  besoin  que  d'être  théologique.  » 
(P.  Faber.) 

Marie,  reine  par  droit  de  naissance,  Test  en- 
core par  droit  de  conquête.  Après  une  vie  toute 
de  vertu  et  de  sainteté,  Marie  entendit  cet  appel 
divin  :  Viens,  ô  ma  bien-aimée;  viens  :  tu  seras 
couronnée.  Yeni,  coronaberis.  (Cant.,  iv,  8.)  Et 
à  cet  appel,  Marie  se  sent  défaillir  et  meurt.  Elle 
s'élève,  portée  par  les  anges,  au  sein  des  cieux. 
Dieu  le  Père  la  fait  asseoir  à  sa  droite,  comme  à 
sa  place  naturelle,  entourée  de  gloire  et  d'hon- 
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neur.  Astitit  reçjina  a  dextris  tuis  in  vestitu 
deaurato,  circumdata  varietate.  (Ps.  xliv,  10.) 

Mais  il  faut  que,  par  une  cérémonie  auguste, 
sa  royauté  soit  promulguée  au  ciel  et  sur  la  terre  : 
il  faut  que  Marie  soit  couronnée  reine,  pour 
l'éternité.  In  perpetuum  coronata  triumphat. 
(Sap.,  iv,  3.)  Et  c'est  pourquoi,  dans  la  vision 
de  Patmos,  Jean,  que  Marie  avait  tant  aimé,  vit 
ce  signe  admirable  apparaître  dans  le  ciel  :  une 
femme  revêtue  du  soleil,  faisant  de  la  lune  l'es- 
cabeau de  ses  pieds,  et  portant  sur  son  front 
un  diadème  royal,  fait  de  douze  étoiles. 
(Apoc,  xii,  1.) 

Seigneur,  en  posant  sur  la  tête  de  Marie  cette 
auguste  couronne,  vous  nous  avez  marqué  notre 
devoir  :  vous  nous  avez  fixé  la  règle  de  notre 
culte  envers  elle.  O  Dieu,  pouvons-nous  mieux 
faire  en  ce  jour  que  de  vous  imiter,  et  de  placer, 
nous  aussi,  au  front  de  Marie,  cette  couronne 
que  lui  offre  notre  piété  ? 

M.  F.,  une  couronne  est  l'ornement  par  excel- 
lence, et  le  don  le  plus  magnifique  que  vous 
puissiez  faire  à  Marie.  A  une  vierge,  à  une  reine 
ne  convient-il  pas  de  se  parer  de  bijoux,  et  en 
est-il  de  plus  beau  qu'une  couronne  ?  Oui,  il  en 
est  un  que  Marie  apprécierait  davantage.  Comme 
cette  Romaine  à  qui  ses  amies  montraient  avec 
complaisance  leurs  bijoux,  Marie  dit,  en  mon- 
trant   ses    enfants    chéris,   s'ils   sont   pieux  et 
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saints  :  «  Quant  à  moi,  voilà  mes  bijoux,  voilà 
ma  couronne  de  choix.  J'en  accepte  volontiers 
une  autre  d'or  ou  de  pierreries,  mais  à  condition 
que  celle-ci  me  soit  d'abord  offerte.  0  mes  en- 
fants, entourez -moi  de  vos  chants  et  de  vos 
prières.  Reproduisez  mes  vertus.  Imitez  ma 
sainteté.  N'abandonnez  jamais  la  loi  de  votre 
mère.  (Prov.,  i,  8.)  Qu'on  dise  parmi  vous  :  Telle 
est  la  mère,  tels  sont  les  enfants.  Vierges, 
méritez  la  couronne  de  l'innocence.  Chrétiens, 
luttez  pour  la  vertu,  et  soyez  vainqueurs.  Race 
élue,  peuple  de  choix,  enfants  de  prédilection, 
vous  êtes  appelés  à  régner  un  jour  avec  moi  dans 
le  Ciel.  Ah  !  ne  compromettez  pas  la  couronne 
qui  vous  attend.  Que  l'histoire  de  votre  dernière 
heure  soit  tout  entière  dans  ces  mots  :  Vous 
avez  placé,  ô  Seigneur,  sur  sa  tête,  une  couronne 
de  gloire  et  d'immortalité.  » 

Ainsi  soit-il. 


XXXI 
Renouvellement  de  l'Année  '• 

Mes  Frères, 

Parmi  les  paroles  liturgiques  qui  conviennent 
le  mieux  au  temps  de  l'année  où  nous  nous  trou- 
vons, il  en  est  une  du  prophète  Jérémie  que  nous 
pouvons  utilement  méditer  en  ce  jour.  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  Arrêtez- vous  dans  vos  voies. 
Interrogez  vos  sentiers.  Assurez-vous  que  la  voie 
où  vous  marchez  est  la  meilleure.  Heec  dicit  Do- 
minus  :  State  et  videte,  et  interrogate  de  semitis 
antiquis  quœ  bona  via  sit  et  ambulate  in  ea. 
(Jer.,  vi,  15.) 

Une  année  s'est  ajoutée  aux  armées  déjà  écou- 
lées, comme  dit  Isaïe  :  le  cycle  des  solennités 
saintes  est  épuisé.  (Is.,  xxix,  1.)  Arrêtons-nous  un 
instant.  State.  Une  année  parcourue,  ce  n'est  pas 
une  promenade  qui  finit,  une  course  d'agrément 
dont  on  revient.  C'est  un  voyage  pénible  dont  on 

1  Allocution  prononcée  à  Bessèges,  le  3  janvier  1892.  — 
Notre  brochure  :  Une  pensée  par  jour,  est  la  meilleure  des 
étrennes  spirituelles  à  distribuer.  Prix,  franco  :  l'unité, 
0  fr.  30  ;  les  10,  2  fr.  50  ;  les  100,  22  fr. 
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voit  le  terme.  C'est  l'arrivée,  après  des  abîmes 
côtoyés,  des  chutes  meurtrissantes,  un  travail 
constant  et  dur.  Le  mercenaire,  dit  l'Ecriture, 
escompte  d'avance  la  fin  de  ses  travaux  pour  se 
reposer.  (Job,  vu,  2.)  Mais,  pour  l'homme  qui 
achève  son  année,  il  n'y  a  pas  de  repos.  S'il  s'ar- 
rête dans  ses  voies,  c'est  pour  interroger  ses 
sentiers  et  repartir  aussitôt.  S'il  jette  un  coup 
d'œil  sur  l'année  qui  finit,  c'est  pour  le  reporter 
aussitôt  sur  celle  qui  commence.  Le  temps  a 
deux  visages,  dont  l'un  regarde  le  passé,  l'autre 
l'avenir.  C'est  par  là,  dit  Bossuet,  qu'il  «  est 
une  faible  imitation  de  l'éternité.  Celle-ci  est  tou- 
jours la  même;  ce  que  le  temps  ne  peut  égaler 
par  sa  consistance,  il  tâche  de  l'imiter  par  sa 
succession.  S'il  nous  dérobe  un  jour,  il  en  rend 
subtilement  un  autre  semblable,  qui  nous  em- 
pêche de  regretter  celui  que  nous  venons  de 
perdre.  C'est  ainsi  que  le  temps  nous  joue  et 
nous  cache  sa  rapidité.  C'est  aussi  peut-être  en 
cela  que  consiste  cette  malice  du  temps  dont 
l'Apôtre  nous  avertit  par  ces  mots  :  Rachetez  le 
temps,  dit-il,  parce  que  les  jours  sont  mauvais 
(Eph.,  v,  16),  c'est-à-dire  trompeurs  et  mali- 
cieux. En  effet,  le  temps  nous  trompe  toujours, 
parce  qu'encore  qu'il  varie  sans  cesse,  il  montre 
presque  toujours  un  même  visage,  et  que  l'année 
qui  s'est  écoulée  semble  ressusciter  dans  la  sui- 
vante, t  (Sermon pour  le  I"  dimanche  de  ï Avent.) 
Arrêtons-nous,  dans  nos  voies.  Considérons  le 
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chemin  parcouru.  Les  mois,  les  semaines,  les 
jours  se  sont  succédé  :  jours  de  printemps  et 
jours  d'hiver,  faits  de  la  lutte  incessante  de  la 
lumière  et  des  ténèbres,  du  chaud  et  du  froid,  de 
l'allégresse  et  des  larmes.  A  notre  désir  insatiable 
de  vivre,  s'est  mêlé  parfois- un  amer  dégoût  de  la 
vie,  une  satiété  profonde  de  toutes  choses.  Nous 
étions  dans  le  bonheur  :  nous  sommes  tombés 
dans  la  tristesse,  et  rapide  a  été  le  changement. 
Parmi  des  journées  bien  remplies  se  sont  glissés 
des  mois  vides  et  de  ces  longues  et  stériles  nuits 
'pendant  lesquelles  nous  disions,  avec  Job  :  Quand 
viendra  le  matin  ?  Puis,  le  matin  venu,  nous 
disions,  avec  non  moins  d'amertume  :  Quand 
viendra  le  soir?  (Job,  vu,  3-4.) 
.  Mais,  si  les  jours  de  deuil  sont  longs  à  passer, 
les  jours  de  bonheur  se  dissipent  comme  le  brouil- 
lard léger  que  le  soleil  met  en  fuite  sur  la  face  de 
la  terre.  Ainsi  que  la  fumée,  les  joies  humaines 
sont  sans  consistance.  Et  nulla  est  rnora.  (I  Pa- 
ral.,  xxix,  15.)  Nous  jouissons  à  peine  de  notre 
bonheur  qui  passe,  et  nous  sommes  impuissants  à 
le  rappeler.  (Job,  xvi,  23.)  Une  heure  d'angoisse 
efface  de  notre  souvenir  de  longs  mois  d allé- 
gresse. (Eccli.,  xt,  29.) 

.  Ah  !  ne  soyons  pas  injustes  envers  la  Divine 
Providence.  Arrêtons- nous  dans  nos  voies,  et 
reconnaissons  de  quels  bienfaits  elle  nous  a 
comblés.  L'année  qui  commence  est  un  bienfait 
nouveau.  C'est  un  don  de  sa  main  libérale.  N'en 
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perdons  pas  inutilement  un  seul  jour.  N'en  éga- 
rons pas  la  moindre  parcelle.  Partkula  boni 
doni  non  te  prœtereat.  (Eccli.,  xiv,  14.) 

Interrogeons  nos  sentiers.  Suivons  toujours 
les  voies  de  Dieu.  L'enfant  de  Noël  nous  éclaire 
de  son  auréole  divine.  Sa  voix  nous  appelle. 
Commençons  l'année  sous  ses  auspices. 

Pour  un  chrétien,  une  année  qui  s'écoule5  ce 
sont  des  solennités  pieuses  qui  se  succèdent. 
«  Par  là.  dit  Bossuet,  toutes  les  saisons  sont 
fructueuses  pour  les  chrétiens.  Tout  y  est  plein 
de  Jésus-Christ.  »  (0?*aison  funèbre  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche.)  Dans  la  succession  des  fêtes 
chrétiennes,  l'esprit  trouve  un  perpétuel  renou- 
vellement de  sa  ferveur.  Dans  leur  variété,  l'âme 
innocente  et  pieuse  trouve  des  plaisirs  célestes. 
Dans  leur  fréquence,  le  cœur  puise  sa  nourriture 
de  chaque  jour.  La  vie  de  Jésus-Christ  nous  est 
rappelée.  Nous  honorons  ses  mystères.  Sa  prédi- 
cation sainte  nous  redit  sa  doctrine.  Tout  l'ensei- 
gnement des  Ecritures  et  de  la  tradition  se  dé- 
roule devant  nos  yeux. 

Allons  donc  au  temple  où  Dieu  nous  fait  en- 
tendre nos  devoirs.  De  sa  bouche  même  nous 
apprendrons  nos  voies.  Renouvelons  nos  réso- 
lutions. Comme  l'aigle,  rajeunissons  notre  vie. 
Marchons  à  travers  la  variété  de  nos  vocations 
et  de  nos  destinées.  Soyons  toujours  avec  Dieu 
et  dans  sa  grâce,  et  nous  triompherons  avec  lui 
dans  sa  gloire.  Ainsi  soit-il. 


XXXII 
Fête  de  l'Adoration  Perpétuelle 

NOËL   ET   L'EUCHARISTIE 


Parvulv.s    natus    est     nobis, 
Filius  datus  est  nobis. 

Un   enfant     nous   est  nf;  :    un 
Fils  nous  a  été  donné. 

(Ts.,  ix,  6.) 


Mes  Frères, 


C'est  là  le  cri  de  joie  des  Anges  et  des  bergers, 
et  de  l'humanité  tout  entière.  C'est  le  résumé  et 
le  motif  de  notre  joie,  en  ce  temps  de  Noël.  Ce 
Messie  que  les  hommes  avaient  attendu  pendant 
quatre  mille  ans,  après  lequel  avaient  soupiré 
toutes  les  nations  de  la  terre,  réalisant  enfin  l'at- 
tente universelle,  comblant  l'espérance  de  tous 
les  cœurs,  ce  Fils  premier-né  et  éternel  de  Dieu 

1  Sermon  prêché  aux  Salles-de-Gagnières,  le  7  janvier  1892. 
—  Nos  feuilles  :  Adoration  perpétuelle  (billet  d'invitation, 
nota,  directoire,  résolutions),  sont  expédiées  franco  contre  : 
les  10,  0  fr.  10  ;  les  100,  0  fr.  75  ;  les  1.000,  7  fr. 
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s'est  fait  petit  enfant,  en  une  nativité  pleine  de 
charme  et  de  grandeur.  Et,  suivant  la  parole  des 
Anges,  c'est  pour  nous,  pour  chacun  et  pour  tous, 
que  cet  enfant  est  né.  Natus  est  vobis  hodie  sal- 
vator.  (Luc,  n,  11.)  J'ajoute  que,  pour  lui,  ce 
n'est  point  assez  de  naître  :  il  veut  se  donner.  Il 
naît  pour  nous,  je  le  veux  hien  ;  mais  son  cœur, 
dès  sa  naissance,  se  donne  à  nous,  et  désire  se 
donner  plus  complètement  encore.  Sur  la  paille 
de  la  crèche,  il  rêve  d'un  moyen  de  se  donner 
entièrement,  sans  réserve.  Ce  moyen,  il  l'inven- 
tera si  étonnant  et  si  merveilleux  que  saint 
Augustin  s'écriera  que  «  tout  sage  qu'il  soit,  il 
n'eût  pu  trouver  mieux,  et  tout  puissant  qu'il 
soit,  il  n'eût  pu  faire  davantage  *.  »  Il  y  prépa- 
rera peu  à  peu  ses  disciples  et  la  foule.  Enfin, 
quand  sera  venue  l'heure  solennelle,  celle  qui 
précédera  son  sacrifice  suprême,  il  découvrira  ce 
moyen.  Il  se  donnera  réellement,  véritablement, 
substantiellement,  sous  la  forme  du  pain  et  du 
vin  eucharistiques.  Dans  le  cénacle,  il  réalisera 
la  pensée  de  l'étable.  Sur  la  table-autel,  il  achè- 
vera le  sacrifice  de  lui-même  commencé  sur  la 
crèche,  en  attendant  la  croix.  Et  c'est  là  le  sens 
profond  et  vraiment  nouveau  de  la  parole  des 
Anges.  A  Noël,  un  enfant  est  né  pour  nous.  Dans 
l'Eucharistie,  cet  enfant  se  donne  à  nous.  La 

1  Quum  sit  prudentissimus,  plus  dare  nescivit  ;  quum  Bit 
potentissimus,  plus  dare  non  potuit  ;  quum  sit  ditissimus, 
plus  dare  non  habuit. 
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même  idée  de  sacrifice,  de  don  de  soi-même  a 
présidé  à  ces  deux  grands  actes  de  la  vie  de 
Jésus. 

Faut-il  nous  étonner,  après  cela,  qu'entre  le 
mystère  de  Noël  et  le  mystère  eucharistique,  de 
nombreuses  analogies  éclatent,  se  manifestent, 
forcent  notre  attention  ? 

Il  nous  semble  en  particulier  qu'à  nous  qui 
gardons  les  veilles  de  la  nuit,  comme  faisaient 
les  pâtres  auprès  de  leurs  troupeaux  (Luc,  n,  8), 
une  même  lumière  ait  apparu,  et  qu'un  même 
évangile  de  joie  nous  soit  annoncé  par  les  Anges. 
C'est  l'invitation  à  venir  adorer,  sous  les  voiles 
eucharistiques,  l'enfant  qui,  à  la  parole  puis- 
sante du  prêtre,  vient  de  naître  sur  l'autel,  et  à 
favoriser  le  dessein  qu'il  manifeste  de  se  donner 
à  nous,  par  l'acte  de  la  sainte  communion. 

Comme  les  pâtres,  disons-nous  les  uns  aux 
autres  :  Passons  à  Bethléem,  afin  de  voir  dans 
sa  gloire  celui  qui  est  venu.  (Luc,  n,  15.)  Beth- 
léem, c'est  la  cité  de  nos  âmes,  c'est  le  berceau 
de  la  race  des  enfants  de  Dieu.  C'est  la  ville  du 
pain.  Juda  y  cultiva  autrefois  des  champs  de 
froment.  Booz  y  posséda  d'immenses  moissons. 
Ruth  y  glana,  en  quelques  jours,  le  pain  d'un 
hiver  entier.  A  Bethléem,  nous  trouvons  le  pain 
descendu  du  ciel,  qui  soutient,  durant  les  hivers 
rigoureux,  nos  forces  défaillantes.  C'est  le  pain 
sacramentel  :  c'est  le  froment  des  élus,  la  nour- 
riture des  forts  et  des  vierges.  (Zac,  ix,  17.) 
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Allons  à  Bethléem.  Une  curiosité  légitime  nous 
y  conduit  sans  doute,  mais  aussi  une  soif  de 
méditer,  de  comprendre,  d'approfondir. 

Les  bergers  ont  pris  le  chemin  de  l'humble 
cité.  Mais  parce  qu'ils  cherchent  Dieu,  et  son 
envoyé,  parce  qu'ils  sont  guidés  par  les  Anges, 
ils  vont  tout  droit  à  l'étable  du  caravansérail. 
Ils  ne  vont  pas  chercher  Dieu  dans  les  demeures 
des  pharisiens  orgueilleux,  des  sanhédrites  à 
l'âme  hautaine.  Ils  ne  vont  pas  le  chercher  dans 
les  palais  où  dort  le  luxe,  où  la  mollesse  veille 
peut-être  en  des  réjouissances  bruyantes.  Ils  ne 
vont  point  surtout  chercher  Dieu  dans  la  syna- 
gogue, dont  Dieu  s'est  retiré,  qui  n'a  rien  compris 
aux  événements  qui  viennent  de  se  produire 
auprès  d'elle,  car  elle  a  des  yeux  pou?"  ne  point 
voir  et  des  oreilles  pour  ne  point  entendre.  (Ps. 
cxm,  5,  6.)  Ces  bergers  vont  vers  l'étable.  Hum- 
bles, cette  humble  indication  ne  les  choque  pas. 
S'ils  avaient  rêvé  une  demeure  plus  luxueuse 
pour  un  enfant  divin,  ils  acceptent  une  étable 
pour  faire  leur  cour  à  un  enfant  ami  des  ber- 
gers. Que  de  fois  ils  ont  poussé  leur  troupeau 
vers  cette  étable  !  Ils  y  vont  d'instinct ,  ils  s'y 
rendent  volontiers. 

Quand  même  l'Eglise  de  Dieu  ne  serait  qu'une 
étable,  nous  devrions  y  venir  volontiers.  Quand 
ce  serait  un  réduit  obscur,  un  couloir  souterrain, 
des  catacombes,  comme  dans  le  temps  des  persé- 
cutions, une  grange  ou  une  chambre,  comme  à 
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l'époque  de  la  Révolution,  une  hutte  de  paille, 
comme  en  certains  pays  de  missions,  il  doit 
nous  suffire  que  ce  soit  la  maison  de  Dieu.  Que 
de  fois  les  hommes  sont  plus  somptueusement 
logés  que  Dieu  même  !  Que  de  fois,  en  une  ville, 
la  plupart  des  édifices  l'emportent  en  beauté  sur 
l'église  !  Peut-être  même  les  temples  de  l'erreur, 
les  synagogues  altières  sont-elles  plus  vastes  ou 
plus  belles  que  l'église  catholique  t  Mais,  dans 
notre  estime,  dans  notre  affection,  c'est  toujours 
elle  qui  est  la  première,  la  seule,  l'incompa- 
rable. Si  la  piété  des  aïeux  l'a  faite  majes- 
tueuse et  riche,  il  nous  plaît  de  voir  comment 
s'est  transformée  la  primitive  étable.  Toute  cette 
floraison  de  basiliques  qui  fait  l'ornement  des 
contrées  de  la  terre  tire  son  origine  de  l'étable 
de  Bethléem.  Toute  église  chrétienne  abrite  Dieu 
qui  nait  et  qui  se  donne. 

A  l'étable,  Jésus  savoure  son  premier  sacrifice, 
ses  premières  humiliations  ;  il  accepte  toutes  les 
infirmités  de  la  nature  humaine  qu'il  vient  de 
prendre  par  amour  pour  nous.  Dans  l'Eglise,  il 
accomplit  un  sacrifice  autrement  grand  :  le 
mémorial  de  sa  Rédemption,  après  les  abais- 
sements de  l'Incarnation  :  et,  au  lieu  de  la  na- 
ture humaine,  les  bien  plus  humbles  dehors  d'un 
peu  de  pain  et  d'un  peu  de  vin.  Mais,  dans  l'église, 
comme  dans  l'étable,  la  majesté  divine  perce  tous 
les  voiles,  ici  les  voiles  humains,  là  les  voiles 
eucharistiques,  et  l'âme  qui  est  sincère  ne  peut 
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retenir  ce  cri  emprunté  à  l'antique  Jacob  : 
Bethel  !  C'est  ici  la  maison  de  Dieu,  et  je  ne 
le  savais  pas.  (G en.,  xxviii,  T6-19.) 

La  maison  de  Dieu  est  aussi,  partout  et  tou- 
jours, la  maison  de  l'homme.  Les  bergers  entrent 
aisément  dans  une  étable  ouverte  à  tous,  dont 
chaque  paroi  tombe  en  ruine,  dont  le  toit  de 
chaume  laisse  passer  la  clarté  des  étoiles  et  un 
coin  du  ciel  bleu.  L'église  chrétienne,  dans 
laquelle  Jésus  réside,  est  vraiment  la  maison  de 
tous.  Les  anciens  architectes,  quand  ils  en  cons- 
truisaient une,  la  dédiaient  également  à  Dieu  et 
au  peuple  saint  :  Deo  et  plebi.  Ils  la  faisaient  aussi 
haute,  aussi  élancée  vers  le  ciel  que  possible, 
afin  que  la  prière  incessante  de  sa  flèche  et  de 
la  croix  qui  la  surmonte  attirât  le  divin  mes- 
sager, l'Enfant  devant  qui  les  cieux  s'abaissent, 
et  qui  tombe  sur  la  terre  désolée  comme  une 
rosée  bienfaisante.  Ils  faisaient  l'église  vaste, 
car  tous  y  devaient  avoir  leur  place.  Ils  y  multi- 
pliaient les  ouvertures,  les  fenêtres,  afin  de  per- 
mettre au  peuple  qui  y  priait  de  voir  le  ciel,  et 
les  portes,  afin  d'en  rendre  l'accès  plus  facile. 
Ils  l'ouvraient  du  côté  de  l'Orient,  afin  que  le 
petit  enfant,  qui  essaye  ses  premiers  pas,  et  la 
jeunesse,  qui  franchit  à  peine  le  seuil  de  la  vie, 
vinssent  fortifier  leurs  âmes  au  spectacle  d'un 
Dieu  Enfant,  mais  d'un  enfant  généreux  qui  se 
donne.  Ils  l'ouvraient  du  côté  du  couchant,  parce 
que  la  seule  espérance  de  l'homme  parvenu  à  son 
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déclin  doit  être  de  pénétrer  dans  le  temple.  Le 
malheur  l'accable  peut-être  ;  il  est  constamment 
plaintif,  honteux  de  ses  souffrances,  de  ses  dé- 
ceptions, de  ses  longs  oublis.  Et  parce  qu'il 
trouve  dans  l'église,,  comme  à  l'étable,  un  Enfant 
de  souffrance  et  d'humiliation,  un  Dieu  qui,  pour 
lui  être  secourable,  s'est  fait  aussi  délaissé,  aussi 
misérable,  plus  malheureux  en  apparence  qu'il 
ne  l'est  lui-même,  la  confiance  lui  revient,  le 
courage  renaît  dans  son  cœur  abattu.  Du  Midi 
accourent  les  cœurs  enflammés  de  générosité  et 
d'ardeur,  peut-être  de  passions,  de  désirs  brû- 
lants. Et  la  vue  de  l'Enfant  qui  est  né  apaise 
les  emportements  de  leur  âme.  Le  sacrement  de 
l'Enfant  qui  se  donne  change  leurs  cœurs  et 
sanctifie  leurs  ardeurs  généreuses.  Du  Nord 
viennent  les  hommes  mûrs.  Leur  cœur  s'est 
attiédi,  glacé  peut-être.  L'hiver  de  l'indifférence 
a  soufflé  sur  eux.  La  longue  habitude  du  mal 
leur  a  ôté  toute  énergie.  Ils  viennent,  mais  com- 
bien tardifs,  combien  rares  et  combien  lents  ! 
Pour  tant  de  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  encore 
désappris  le  chemin  de  l'église,  pour  tant  de 
vieillards  qui  aiment  à  venir  y  puiser  un  renou- 
vellement de  vigueur,  combien  peu  d'hommes 
mûrs  viennent  à  l'église  !  Dans  leur  présomp- 
tion, ils  n'estiment  que  les  biens  de  ce  monde, 
n'apprécient  que  la  santé,  la  richesse,  la  fortune. 
Voilà  tout  ce  qu'ils  désirent  posséder.  Voilà  pour 
quels  objets  ils  travaillent  sans  cesse,  n'épar 
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gnant,  pour  les  acquérir,  ni  soins,  ni  calculs,  ni 
peut-être  injustices,  duretés  ou  crimes.  Mais 
l'église  s'ouvre  devant  eux  :  le  spectacle  d'un 
Dieu  pauvre  et  humilié,  les  abaissements  de  la 
crèche  ou  les  anéantissements  de  l'Eucharistie 
les  touchent,  condamnant  leur  avarice  et  leur 
apprenant  la  vraie  doctrine  de  Jésus  :  Heureux 
les  pauvres  !  Heureux  les  détachés  des  biens  de 
ce  monde  !  Beati  pauperes  !  (Luc,  vi,  20.)  Beati 
pauperes  spiritu  !  (Matth.,  v,  3.) 

Dans  l'église,  l'autel  a  pris  la  place  de  la  crè- 
che. Mais  il  en  remplit  l'humble  fonction.  Quand 
la  Vierge  Marie  eut  enfanté  son  Fils  bien-aimé, 
elle  ne  put  lui  donner  d'autre  berceau  que  la 
crèche  où  mangeaient  les  animaux  de  l'étable. 
Quand  le  prêtre,  par  la  puissance  de  sa  parole, 
a  produit  la  divine  Eucharistie,  c'est  sur  l'autel 
qu'il  la  pose.  Quand  le  prêtre  veut  nous  donner 
la  sainte  communion,  il  commence  par  poser  sur 
l'autel  le  vase  qui  renferme  Dieu.  Quand  enfin, 
pareils  aux  bergers,  nous  nous  pressons  dans 
l'enceinte  sacrée  au  jour  de  l'adoration  perpé- 
tuelle, c'est  sur  l'autel  que  nous  cherchons  l'En- 
fant qui  est  né,  l'Enfant  qui  se  donne  à  nous  et 
qui  nous  donne  tout  avec  lui-même. 

Sur  l'autel  où  il  réside,  après  avoir  été  couché 
dans  la  crèche,  Jésus  apparaît  à  nos  regards,  il 
nous  parle,  il  nous  nourrit.  S'il  ne  nous  a  point 
nourris  de  sa  chair,  au  moment  de  son  incar- 
nation, il  a  voulu  du  moins  être  déposé  dans 
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une  mangeoire  pour  annoncer  par  là  qu'il  veut 
être  mangé. 

Avant  de  déposer  son  Enfant  dans  la  crèche, 
Marie  Va  revêtu  de  langes.  (Luc,  u,  17.)  Avant 
de  déposer  le  sacrement  eucharistique  sur  l'autel, 
le  prêtre  a  déployé  les  linges  sacrés.  Sur  la  table, 
recouverte  de  blanches  nappes,  il  a  placé  le  linge 
de  corps  du  Sauveur  :  le  corporal.  On  ne  saurait 
laisser  un  enfant  sans  langes,  pas  plus  qu'un  ca- 
davre sans  suaire.  Le  sacrement  eucharistique 
c'est  encore  l'Enfant  de  la  crèche,  et  c'est  déjà 
la  victime  détachée  de  la  croix  et  déposée  dans 
le  sépulcre.  L'Eglise  a  pour  l'Eucharistie  la  ten- 
dresse prévoyante  de  Marie  et  la  générosité 
somptueuse  de  Joseph  d'Arimathie.  Le  lin  le 
plus  pur  et  le  plus  blanc  est  la  parure  symbo- 
lique dont  elle  couvre  Jésus  au  sacrement  de 
l'autel. 

Pour  approcher  de  l'Enfant,  les  bergers  doivent 
implorer  la  permission  de  Marie  et  rassurer  la 
vigilance  inquiète  de  Joseph.  Pour  adorer  le 
Très  Saint  Sacrement,  et  surtout  pour  le  rece- 
voir dans  nos  cœurs  par  la  sainte  communion, 
il  nous  faut  l'aveu  des  gardiens  de  l'autel.  Jésus, 
avant  de  se  donner  à  tous,  s'est  d'abord  donné 
à  sa  Mère,  à  son  père  nourricier  :  il  se  donne 
d'abord  à  ses  prêtres.  Il  les  a  constitués  mi- 
nistres, c'est-à-dire  dispensateurs  de  son  Corps 
et  de  son  Sang.  Comme  Marie,  ils  ont  produit, 
par  l'efficacité   des    paroles  sacramentelles,  le 
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Corps  de  Jésus.  Comme  Joseph,  ils  ont  [été 
constitués  les  gardiens  de  ce  dépôt  précieux.  Le 
sacerdoce  complète  l'Eucharistie.  Le  sacerdoce 
nous  conduit  à  l'Eucharistie. 

C'est  au  prêtre,  désormais,  à  remplir  auprès 
de  nous  l'office  des  Anges  et  à  nous  dire  :  Je 
vous  annonce  une  grande  joie.  Evangelizo  vobis 
gaudium  magnum.  (Luc,  n,  10.)  Cette  annonce 
n'est  pas  trompeuse.  Au  contraire  des  pro- 
messes que  le  monde  nous  prodigue,  elle  ne 
nous  prépare  pas  de  déception.  Les  grandes 
joies  sont  si  rares  que  nous  sommes  portés  à 
nous  défier  de  ceux  qui  nous  les  promettent. 
Comme  les  bergers,  nous  sommes  saisis  de 
crainte  à  la  seule  annonce  qu'on  nous  en  fait. 
Et  timuerunt  timoré  magno.  (Luc,  il,  9.)  Mais, 
pour  dissiper  nos  appréhensions,  nous  n'avons 
qu'à  aller  voir.  Nous  passons  à  Bethléem,  avec 
les  bergers,  ou  dans  l'église  de  l'Adoration  per- 
pétuelle avec  la  foule  chrétienne.  Sur  l'autel 
apparaît,  dans  la  gloire  du  sacrement,  le  même 
Jésus  qui  apparut  dans  l'humilité  de  la  crèche. 
Et  ce  Jésus  est  là  pour  nous  :  il  nous  est  donné, 
parce  que  cest  pour  nous  qu'il  est  né.  N'est-ce 
point,  en  vérité,  une  bonne  nouvelle  ?  N'est-ce 
point  une  grande  joie  pour  nous  et  pour  tout  le 
peuple  ?  Gaudium  magnum,  quod  erit  omni  po- 
pulo. (Luc,  ii,  10. ) 

Amen. 


xxxin 

Pour  la  même  fête  '. 


Calix  benedictionis  cni  bene- 
dicimus,  nonne  commimicatio 
sangv.inis  Christi  est  ?  et  panis 
quem  frangimus,  nonne  parli- 
cipatio  corporis  Domini  est  ? 

Le  calice  de  bénédiction  que 
nous  bénissons,  n'est-ce-pas  la 
communion  au  sang  du  Christ? 
Et  le  pain  que  nous  rompons, 
n'est-ce  pas  la  participation  au 
corps  du  Seigneur  ? 

(S.  Paul,  I  Cor.,  x,  16.) 


Mes  Frères, 


Il  existe,  à  Rome,  au  Vatican,  une  fresque  de 
Raphaël  devant  laquelle  les  pèlerins  du  monde 
entier  et  de  tous  les  siècles  se  sont  sentis  frappés 
d'une  admiration  inexprimable.  Ce  tableau  s'ap- 
pelle la  Dispute  du  Saint  Sacrement.  Sur  un 

1  Sermon  prêché  à  Corconne,  le  7  février  1899.  —  Nous 
avons  des  feuilles  d'adoration  spéciales  pour  l'Adoration 
perpétuelle,  le  Jeudi  saint  et  les  Quarante-Heures.  Nous  en 
avons  aussi  qui  peuvent  servir  indifféremment  pour  tous  ces 
usages.  Leur  prix  est  uniformément,  franco  :  les  10,  0  fr.  10; 
les  100,  0  fr.  75;  les  1.000,7  fr. 


—    260    — 

autel,  la  sainte  Hostie  brille  entre  les  rayons  de 
l'ostensoir  :  voilà  le  sujet  central  du  tableau. 
Tout  autour  de  cet  ostensoir,  sont  rangés  ensuite 
les  plus  glorieux  témoins  de  l'Eucharistie;  Dieu 
d'abord,  Pèro,  Fils  et  Saint-Esprit,  les  Anges, 
les  Saints,  enfin  les  hommes  illustres  qui 
honorèrent  la  Religion.  Ce  sont  des  poètes,  des 
docteurs,  des  martyrs,  des  patriarches  et  des 
Apôtres  :  tous  esprits  élevés,  aigles  de  la  pensée 
et  du  génie,  qui  réalisent  la  parole  de  Notre- 
Seigneur  :  Là  où  sera  le  Corps,  là  se  rassem- 
bleront les  aigles.  Vbicumque  fuerit  corpus,  illic 
congregabuntur  et  aquilœ.  i'Matth.,  xxiv,  28; 
Luc,  xvii,  37.) ]  Le  peintre  a  donné  à  ces  divers 
personnages  des  attitudes  conformes  à  leurs 
idées  théologiques,  telles  qu'ils  les  ont  exprimées 
dans  leurs  ouvrages.  Et  ces  attitudes  sont  telle- 
ment viriles,  énergiques,  expressives  que  le  nom 
en  est  venu  à  l'œuvre  de  Raphaël  de  :  Dispute  du 
Saint  Sacrement. 

Le  sublime  artiste  aurait  donné  à  son  œuvre 
une  étendue  encore  plus  vaste,  qu'il  aurait 
trouvé  dans  l'histoire  du  dogme  eucharistique 
une  ample  matière  pour  la  remplir.  Et  s'il  lui 
était  difficile  de  trouver,  parmi  les  Saints,  des 

1  Les  principaux  de  ces  personnages  sont  :  la  Vierge, 
Jean-Baptiste,  Pierre  d  Paul,  Adam  et  Abraham,  Jacques 
et  Jean,  David  et  Moïse,  Etienne  et  Laurent,  Jérôme  et 
Grégoire  le  Grand,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint 
Thomas  d'Aquin,  saint  Bonaventure,  Innocent  III.  DunsScot, 
Pierre  Lombard  et  Dante. 
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admirateurs  plus  enthousiastes  de  l'Eucharistie 
que  saint  Jean,  saint  Paul  ou  saint  Thomas,  il 
eût  pu  trouver  un  nouveau  mode  de  glorification 
eucharistique  en  faisant  comparaître,  en  mêlant 
à  la  Dispute  ces  infimes  négateurs,  ces  hérétiques 
de  tous  les  temps  qui  ont  osé  s'élever  contre  le 
plus  saint  des  mystères.  Il  eût  fallu  qu'il  intro- 
duisît d'abord  ces  Juifs  au  cœur  fermé  qui  s'en 
allaient  répétant  que  la  promesse  de  Jésus  était 
trop  dure  à  accepter  :  Duras  est  hic  sermo,  et  cuis 
potest  eum  audire?  (Joan.,  vi,  61.)  A  côté  d'eux, 
il  aurait  représenté  ces  païens  si  fortement 
attachés  à  leurs  erreurs,  si  orgueilleux,  et  par 
suite  si  étonnés  lorsque*,  pour  la  première  fois, 
la  voix  des  Apôtres  vint  leur  proposer  de  croire 
à  un  Dieu  humilié,  abaissé  jusqu'à  la  crèche, 
jusqu'à  la  croix,  jusqu'aux  chétives  apparences 
d'un  pain  vulgaire.  Il  aurait  retracé  ensuite  la 
marche  de  cette  hérésie  redoutable  qui,  depuis 
les  négateurs  du  ier  siècle  jusqu'aux  faux  réfor- 
mateurs du  xv%  a  abouti  à  la  froide  doctrine 
calviniste,  et  à  l'indifférentisme  trop  commun 
à  l'heure  présente.  Il  aurait  donné  une  place  à 
l'esprit-fort  moderne,  au  sceptique  souriant,  à 
l'intellectuel  indulgent  aux  faibles  d'esj  .it,  qui 
veut  bien  admettre  un  Dieu  vague  et  impersonnel 
caché  sous  le  voile  splendide  de  la  nature,  mais 
qui  refuse  de  prendre  au  sérieux  la  chimère 
d'un  Dieu  vivant  et  agissant,  pour  le  bien  des 
hommes,  sous  les  espèces  eucharistiques. 
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La  protestation  insolente  de  tels  négateurs 
serait  aisément  couverte  par  le  témoignage 
des  aigles  de  la  pensée,  comme  l'indifférence 
de  quelques-uns,  leur  abstention,  leur  dédain 
disparaissent  sous  l'universalité  des  adorations 
et  des  hommages  dont  le  peuple  chrétien  entoure 
les  autels  eucharistiques.  Leurs  objections  tom- 
bent devant  les  raisons  de  la  foi  et  les  doux 
entraînements  de  la  piété. 

Ranimons  notre  piété,  affermissons  notre 
foi  en  examinant  les  fondements  sur  lesquels 
s'appuie  notre  croyance. 


I 


Avant  même  que  la  parole  divine  nous  ait 
révélé  toute  la  profondeur  du  mystère  eucharis- 
tique, notre  simple  raison,  éclairée  par  la  foi, 
nous  en  fait  deviner  l'économie  et  la  convenance 
parfaite.  Car  s'il  est  évident  à  une  âme  bien  pen- 
sante que  l'homme  n'est  point  sur  la  terre  par 
l'effet  du  hasard,  et  que  Dieu  intervient  *ans 
cesse  dans  sa  vie,  l'Eucharistie  apparaît  aisé- 
ment comme  la  plus  merveilleuse  des  interven- 
tions divines  et  l'achèvement  naturel  d'un  plan 
miséricordieux. 

La  création  de  l'homme,  que  Dieu  lit  sortir  du 
néant  par-bonté  et  qu'il  plaça,  comme  un  maître, 
parmi  les  richesses  de  la  nature,  fut  la  première 
effusion  de  son  amour.   Le  monde  était  alors 


—    263    - 

rayonnant  de  jeunesse  et  de  beauté.  L'homme, 
ému  et  reconnaissant,  laissait  déborder  son 
cœur  en  une  louange  incessante.  Dieu  pouvait 
contempler  son  œuvre  avec  satisfaction  et  fierté, 
car  tout  ce  qu'il  venait  de  créer  était  sou- 
verainement bon.  Vidilqxie  Deus  cuncta  quœ 
fectrat  :  et  erant  valde  bona.  (Gen.,  i,  31.) 

Tel  fut  le  malheur  de  l'homme  que  bientôt,  se 
méconnaissant  lui-même  et  oubliant  Dieu,  il  se 
renferma  dans  l'amour  de  la  créature.  Ses  lèvres 
ne  louèrent  plus  le  Créateur  :  son  cœur  se  glaça. 
L'homme  s'enfonça  dans  les  ténèbres  de  l'intelli- 
gence et  dans  le  culte  sacrilège  de  la  chair.  Dieu, 
abaissant  ses  regards  sur  la  terre,  se  repentit 
d'avoir  fait  Vhomme.  (Gen.,  vi,  6.)  Il  essaya  de 
le  ramener  tantôt  par  la  voie  des  châtiments, 
tantôt  par  l'attrait  des  promesses.  L'histoire  de 
quatre  mille  années  montre  que  l'homme  de- 
meura sourd  aux  tendres  avances  de  Dieu.  L'ido- 
lâtrie, l'immoralité,  le  règne  absolu  des  passions 
avaient  gagné  tout  l'univers,  à  l'exception  d'un 
peuple  privilégié  que  Dieu  avait  spécialement 
gardé  des  plus  graves  écarts. 

Mais  pour  que  ce  peuple  lui-même  n'échappât 
point  à  sa  domination,  et  pour  que  les  autres 
nations  de  l'univers  y  fussent  ramenées,  Dieu 
se  résolut  à  une  nouvelle  manifestation  de  sa 
bonté,  à  une  seconde  effusion  de  sa  vie  et  de  son 
amour.  Il  voulut  descendre  sur  la  terre,  en  la 
personne  de  son  Fils,  prendre  la  chair  et  le  sang 
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de  l'homme,  purifier  ainsi  sa  créature,  la  divi- 
niser en  quelque  sorte,  et  la  rétablir  dans  sa 
dignité  originelle.  Mais  le  monde  avait  tant  erré, 
il  s'était  tellement  éloigné  de  Dieu,  que  le  Fils, 
en  s'incarnant,  dut  accepter  l'humiliation,  l'ab- 
jection due  au  péché.  Il  naquit  dans  une  étable, 
connut  la  faim,  la  soif,  l'exil,  la  trahison,  les 
insultes,  et  enfin  termina  le  cours  de  sa  vie  par 
une  mort  ignominieuse,  que  lui  infligèrent  ceux 
même  qu'il  était  venu  sauver. 

Une  heure  solennelle,  un  instant  de  ce  jour 
mémorable  du  vendredi  saint  avait  vu  le  monde 
racheté  et  la  justice  divine  apaisée.  Désormais, 
Dieu  allait-il  se  montrer  satisfait,  et  l'homme  se 
livrer  en  paix  à  la  douceur  de  sa  justice  rétablie? 
Le  sacrifice  de  Jésus,  dont  le  mérite  était  infini, 
suffira-t-il  à  toutes  les  exigences  d'une  religion 
bien  entendue  ?  C'est  ce  que  prétend  le  Protes- 
tantisme. Il  veut  que  l'Incarnation  ait  épuisé  le 
cœur  de  Dieu,  et  qu'après  la  Rédemption  par  la 
mort  de  Jésus  plus  rien  ne  reste  à  faire  aux 
hommes. 

Loin  de  nous  de  méconnaître  la  grandeur  du 
sacrifice  de  Jésus,  et  de  cette  seconde  effusion  de 
vie  divine  en  nous.  Mais  l'amour  qui  a  poussé  le 
Fils  à  de  telles  audaces,  à  de  telles  hardiesses,  et, 
pour  parler  comme  saint  Paul,  à  la  folie  sublime 
de  la  croix  (I  Cor.,  i,  18;,  nous  fait  regarder  non 
seulement  comme  possible,  mais  comme  probable 
un  troisième  et  plus  complet  épanchement. 
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Cette  Incarnation,  cette  Rédemption,  qui  se 
sont  accomplies  en  un  point  du  temps  et  de 
l'espace,  étaient  l'espérance  et  doivent  être  le 
salut  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  du 
monde.  Le  sacrifice  de  Jésus,  infini  dans  son 
mérite  et  universel  dans  son  application,  ne 
peut-il  l'être  encore  par  quelque  disposition  mys- 
térieuse qui  lui  permette  d'atteindre  particuliè- 
rement chacune  des  âmes  humaines9  Celui  qui, 
en  se  faisant  homme,  a  pris  contact  avec  l'huma- 
nité entière,  ne  cherchera-t-il  pas  un  moyen 
d'atteindre,  de  toucher  de  sa  chair  et  de  vivifier 
de  son  sang  toutes  les  créatures  humaines  ?  A 
cette  première  effusion  qui  a  porté  Dieu  à  créer 
le  monde,  à  cette  seconde  qui  l'a  porté  à  s'unir  à 
lui  ne  joindra-t-il  pas  un  troisième  et  plus  com- 
plet épanchement,  une  union  plus  intime,  moins 
fugitive,  universelle  et  permanente?  La  progres- 
sion, la  continuité  du  plan  divin,  l'harmonie  de 
son  œuvre  magnifique  semblent  lui  en  faire  une 
loi,  et  dès  lors,  il  est  vrai  de  dire  que  notre 
raisonnement  humain  soupçonne,  et  pressent 
l'Eucharistie.  Il  nous  parait  naturel  que  celui 
qui,  dans  les  solitudes  de  Judée,  témoigna  tant 
de  pitié  aux  foules,  et  ne  voulut  point  les 
laisser  sans  une  nourriture  substantielle,  de 
peur  qu'elles  ne  vinssent  à  défaillir  à  sa  suite 
(Matth.,  xv,  32),  nous  donne  aussi  un  aliment 
toujours  présent  pour  nos  âmes. 

Mais,  si  la  raison  peut  apercevoir  les  couve- 
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nances  de  ce  mystère,  c'est  à  la  foi  seule  qu'il 
appartient  de  nous  en  dévoiler  la  réalité.  C'est  à 
Dieu  à  nous  dire  lui-même  si,  pouvant  insti- 
tuer l'Eucharistie,  il  l'a  réellement  instituée. 

II 

Quand  notre  raison  s'avoue  vaincue,  nous 
devons  recourir  à  l'Evangile.  Là  est  renfermée 
la  doctrine  la  plus  certaine.  Chacune  de  ses 
pages  est  comme  une  lettre  que  Dieu  nous  aurait 
envoyée  du  Ciel.  Or,  il  est  deux  pages  de  l'Evan- 
gile qui  seraient  incompréhensibles  et  indignes 
de  Jésus-Christ,  si  l'Eucharistie  n'existait  pas, 
et  si  elle  ne  contenait  pas  véritablement,  réelle- 
ment et  substantiellement  Jésus  tout  entier. 

Il  y  a  d'abord  la  page  de  la  promesse. 

Jésus  voit,  un  jour,  venir  à  lui  une  foule 
enthousiaste,  qu'il  a,  la  veille,  nourrie  miracu 
leusement  dans  le  désert.  Vous  me  cherchez,  dit 
Jésus  à  cette  foule,  non  à  cause  des  miracles  que 
vous  avez  vus,  mais  à  cause  du  pain  que  vous 
avez  mangé  et  dont  vous  vous  êtes  rassasiés. 
Travaillez  à  acquérir  non  une  nourriture  péris- 
sable, mais  un  aliment  que  le  Fils  de  ï Homme 
vous  donnera  et  qui  demeure  pour  la  vie  éter- 
nelle. (Joan.,  vi,  26-27.)  Et  les  Juifs  de  s'écrier  : 
Cette  nourriture,  ce  doit  être  la  manne  que  ?ios 
pères  ont  mangée  dans  le  désert,  ainsi  qu'il  est 
écrit  :  Il  leur  a  donné  à  manger  un  pain  venu 
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du  ciel  l.  Mais  Jésus  leur  dit  :  En  vérité,  en 
vérité,  je  vous  le  dis,  ce  n'est  pas  Moïse  qui  vous 
a  donné  le  pain  du  ciel,  mais  c'est  mon  Père  qui 
vous  donne  le  vrai  pain  du  ciel  ;  car  le  pain  de 
Dieu  est  celui  qui  descend  du  ciel,  et  qui  donne 
la  vie  au  monde.  Ils  lui  dirent  donc  :  Seigneur, 
donnez-nous  toujours  ce  pain.  (31-34.) 

Ainsi,  Jésus  a  beau  vouloir  élever  leurs  esprits 
vers  un  mystère  céleste  :  ces  juifs  ne  se  pré- 
occupent que  du  pain  matériel  et  ne  désirent 
qu'une  chose,  c'est  d'en  recevoir  tous  les  jours 
comme  ils  en  ont  reçu  hier. 

C'est  pourquoi,  poussé  à  bout  par  tant  de  bas- 
sesse et  d'égoïsme,  Jésus  se  décide  à  brusquer 
l'annonce  du  mystère  eucharistique  :  Ce  pain  de 
vie,  leur  dit-il,  c'est  moi-même.  Ego  sum  panis 
vif  se.  Celui  qui  vient  à  moi  n'aura  pas  faim,  et 
celui  qui  croit  en  moi  n'aura  jamais  soif.  Mais, 
je  vous  l'ai  dit,  vous  m'avez  vu  et  vous  ne  croyez 
point.  (35-36.) 

En  effet,  ces  juifs,  si  enthousiastes,  si  confiants 
au  début,  ne  croient  plus  en  Jésus.  Une  surprise 
se  peint  sur  leur  visage,  ils  échangent  quelques 
mots  à  voix  basse,  et  ils  osent  même  murmurer 
entre  eux,  murmurabant  ergo  Judœi.  Et  en  effet, 
Jésus  a  dû,  sans  doute,  mal  exprimer  sa  pensée. 
Il  a  dû,  dans  l'entraînement  du  discours,  laisser 
échapper  cette  parole  si  étonnante.  Car,  disent 

1  Ps.  lxxvii ,»24. 
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les  juifs,  Comment  a-t-il  pu  dire  :  Je  suis  le  pain 
vivant  descendu  du  ciel?  Ne  savons-nous  pas 
qu'il  est  Jésus,  fils  de  Joseph,  et  ne  connaissons- 
jious  pas  son  père  et  sa  mère  ?  (41-42.) 

Jésus  va  sans  doute  rétracter  cette  parole  si 
étrange,  ou  du  moins  l'atténuer  en  l'expliquant. 
Son  honneur  l'exige.  Il  est  venu  pour  éclairer, 
non  pour  tromper  ;  pour  dissiper  les  malentendus 
et  les  illusions,  non  pour  les  faire  naître. 

Lui  qui  a  d'ordinaire  pour  les  esprits  des 
ménagements  si  délicats,  en  ce  moment  il  semble 
disposé,  au  contraire,  à  les  frapper,  à  les  étourdir. 
Il  répète  et  il  explique  cette  affirmation  qui  a 
fait  murmurer  les  juifs  :  Je  suis  le  pain  de  vie. 
Vos  pères  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert  et 
ils  sont  morts.  Voici  le  pain  qui  descend  du  ciel, 
afin  que  celui  qui  en  mange  ne  meure  point.  C'est 
moi  qui  suis  ce  pain  vivant,  descendu  du  ciel.  Si 
quelqu'un  mange  ce  pain,  il  vivra  éternellement; 
et  le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair,  pour 
la  vie  du  monde.  (48-52.) 

Ainsi,  loin  d'atténuer  sa  première  affirmation, 
il  l'aggrave  au  contraire.  Aussi  les  juifs  ne  se 
contentent-ils  plus  de  murmurer,  ils  discutent 
vivement,  en  disant  :  Comment  celui-ci  peut-il 
nous  donner  sa  chair  à  manger  ?  Litigabant 
Judœi.  (53.) 

Les  discussions  que  sa  parole  vient  de  soulever 
obligent  Jésus  à  préciser  encore  davantage  sa 
doctrine. 
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En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  ïhomme,  et  si  vous 
ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en 
vous.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang, 
a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier 
jour.  Car  ma  chair  est  vraiment  une  nourriture 
et  mon  sang  vraiment  un  breuvage.  Celui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en 
moi,  et  moi  en  lui.  Comme  le  Père  qui  nia  envoyé 
est  vivant,  et  comme  moi  je  vis  par  le  Père,  de 
même  celui  qui  me  mange  vivra  aussi  par  moi. 
C'est  ici  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel.  Ce  n'est 
pas  comme  la  manne,  que  vos  pères  ont  mangée, 
après  quoi  ils  sont  morts.  Celui  qui  mange  ce 
pain  vivra  éternellement.  (54-59.) 

Ce  discours  est-il  clair  ?  est-il  catégorique  ? 
Ou  bien  est-il,  au  contraire,  ambigu,  susceptible 
d'être  diversement  interprété?  Ne  s'agit-il  pas, 
dans  toutes  ces  paroles,  d'un  pain  qui  est  le 
propre  corps  du  Christ,  et  d'un  pain  qu'il  faut 
manger,  du  corps  du  Christ  dont  la  mandueation 
assure  la  vie  éternelle  ? 

La  preuve  que  les  paroles  de  Jésus  doivent 
être  prises  dans  leur  sens  propre  et  naturel,  et 
qu'il  y  est  question  de  l'Eucharistie  telle  que 
nous  la  possédons  dans  l'Eglise,  c'est  que  les 
Juifs,  parmi  leurs  discussions  contradictoires, 
tous,  sans  exception,  les  comprirent  comme  nous 
les  comprenons.  Les  uns,  choqués  de  ce  que  Jésus 
n'avait  rien  retranché  de  sa  doctrine,  s'écrièrent: 
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Ce  discours  est  dur  et  on  ne  peut  F  écouter.  (61.) 
Et  ils  s'en  allèrent.  Et  Jésus  ne  fit  rien  pour  les 
retenir,  car  il  ne  pouvait  rien  faire.  En  face  du 
mystère  qu'il  venait  de  révéler  il  ne  saurait  y 
avoir  d'autre  alternative  que  de  croire,  ou  de 
s'en  aller.  Mais  d'autres,  les  douze,  qui  avaient 
aussi  compris  le  discours  de  Jésus,  mais  dont  la 
foi  était  plus  vive,  ne  s'en  allèrent  point.  Jésus 
leur  dit  :  Voulez-vous,  vous  aussi,  vous  en  aller  ? 
Et  Pierre  lui  répondit  :  Seigneur,  à  qui  irions- 
)ious?  Vous  avez  les  paroles  de  la  vie  étemelle. 
(68-69.) 

Voilà  la  première  page  de  l'Evangile  qu'il  faut 
déchirer,  si  l'on  nie  l'Eucharistie. 

En  voici  une  seconde. 

Un  an  après  la  scène  de  la  promesse,  voici  celle 
de  la  réalisation.  Dans  le  Cénacle,  Jésus  célèbre 
son  dernier  repas.  L'heure  est  solennelle.  Son 
âme  est  comme  placée  au  bord  d'un  autre  monde. 
Il  doit,  plus  que  jamais,  s'exprimer  avec  clarté. 
En  ce  moment  donc,  Jésus  prit  du  pain,  le  bénit, 
le  rompit  et  le  donna  à  ses  disciples  en  disant  : 
Prenez  et  mangez  :  ceci  est  mon  corps.  Prenant 
ensuite  le  calice,  il  rendit  grâces  et  le  leur  donna, 
disant  :  Buvez-en  tous  :  Ceci  est  mon  sang,  le 
sang  de  la  nouvelle  alliance  qui  sera  répandu 
pour  beaucoup,  pour  la  rémission  des  péchés  !. 
Matth..  xxvi,  26-28.) 


«  Cf.  Marc,  xiv,  22;  Luc,  xxn,  19;  I  Cor.,  xi,  24. 
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Et  pour  montrer  qu'il  n'accomplissait  pas  une 
vaine  cérémonie,  mais  qu'il  créait  un  rite  et 
instituait  un  sacrement,  il  ordonna  à  ses  apôtres 
de  célébrer,  à  l'avenir,  cette  consécration  en 
mémoire  de  lui. 

Est-il  un  discours  plus  simple,  en  même  temps 
que  plus  rempli  de  sens  profond  ?  Tout  commen- 
taire en  serait  superflu.  Nulle  figure  de  style, 
nulle  allégorie,  nul  symbole  n'en  obscurcit  la 
signification.  Toute  atténuation  de  ces  paroles  si 
catégoriques  serait  un  outrage  à  Jésus  '. 

Aussi,  les  Apôtres  acceptent-ils  ces  paroles, 
telles  que  Jésus  les  prononce.  Les  Evangélistes 
les  recueillent  pour  nous  les  transmettre.  Les 
Pères  et  les  docteurs  les  commentent  avec  en- 
thousiasme. Les  martyrs  versent  leur  sang  pour 
en  attester  la  vérité,  et  quand  nous  venons  nous- 
mêmes,  dans  ces  églises  que  l'art  et  la  munifi- 
cence de  nos  pères  éleva  au  Dieu  eucharistique, 
et  que  nous  adorons,  parmi  l'encens  et  les  fleurs, 
le  pain  que  des  prêtres,  successeurs  des  apôtres, 
ont  consacré,  nous  affirmons  que  nous  avons 
compris  de  même  le  vrai  sens  des  paroles  de 
Jésus.  Et  si,  sous  prétexte  d'adoucir  le  langage, 
d'après  lui  trop  dur,  de  Jésus,  Calvin  vient  nous 
dire  qu'il  faut  y  voir  seulement  une  figure,  une 
allégorie,  répondons  qu'il  est  bien  étrange  qu'un 
novateur  sans  autorité  ait  vu  plus  clairement 

1  Cf.  Bossuet,  Médit,  sur  les  Evang.,  xxil*  et  xxme  jours. 
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que  dix-neuf  siècles  de  chrétiens,  et  que  nous- 
mêmes,  quand  nous  ouvrons  la  page  évangélique 
de  l'institution  de  l'Eucharistie. 


111 


D'ailleurs,  aux  preuves  que  nous  avons  appor- 
tées de  la  vérité  du  mystère  eucharistique  nous 
pouvons  en  ajouter  une  troisième,  plus  accessible 
à  l'expérience,  et  tombant  pour  ainsi  dire  sous 
les  sens.  L'Eucharistie  se  justifie  par  ses  fruits 
et  porte  sa  démonstration  en  elle-même. 

Plus  notre  jugement  étroit  et  notre  faible  raison 
trouvent  étrange  et  surprenant  le  mystère  eucha- 
ristique, et  plus  nous  sommes  autorisés  à  en 
attendre  des  fruits  merveilleux.  Nous  sommes 
portés  à  supposer  que  l'Eglise,  dans  laquelle 
rayonne  la  gloire  eucharistique,  qui  croit  en 
l'Eucharistie  et  qui  en  vit,  doit' se  distinguer  par 
quelque  caractère  particulier,  et  principalement, 
par  une  valeur  morale  supérieure  à  celle  des 
sociétés  qui  en  sont  privées. 

Et  il  en  est  ainsi,  en  effet.  L'Eglise  présente 
au  monde  étonné  un  phénomène  partout  ailleurs 
inconnu  :  les  saints;  hommes  nouveaux  qu'elle 
a  produits,  qu'elle  a  fait  entrer,  radieux,  dans 
l'histoire,  qu'elle  a  imposés  à  la  vénération  des 
peuples  et  au  respect  même  des  impies;  légion 
innombrable^  aussi  difficile  à  compter  que  les 
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étoiles  du  ciel  ;  modèles  de  toutes  les  vertus  les 
plus  opposées  aux  penchants  de  notre  nature 
pervertie. 

Est-il  vrai  que  la  chasteté,  que  la  charité, 
que  la  piété  soient  des  vertus  communes  dans 
l'Eglise  et  qu'elles  y  germent  autour  de  l'autel 
eucharistique  ? 

C'est  la  pensée  de  l'Eucharistie  qu'ils  doivent 
recevoir  pour  la  première  fois  qui  garde  des 
milliers  d'enfants  dans  la  pureté  de  leur  àme  et 
de  leur  corps.  C'est  la  réception  fréquente  de 
l'Eucharistie  qui,  au  milieu  des  séductions  du 
monde,  garde  à  la  jeunesse  chrétienne  cette  ré- 
serve angélique,  cette  modestie,  cette  innocence 
qui  lui  donne  tant  de  charme  et  d'attrait.  C'est 
la  perspective  des  communions  à  faire  qui  dompte 
au  cœur  de  tant  d'hommes  mûrs  les  déchaîne- 
ments des  passions  et  les  rend  plus  forts  dans 
les  rudes  combats  de  la  vertu.  C'est  enfin  l'Eu- 
charistie qui  a  inspiré  à  la  vierge  chrétienne,  et 
au  prêtre  de  Jésus-Christ,  le  pieux  dessein  de 
vivre  dans  le  monde  comme  n'y  vivant  pas,  et  de 
n'en  point  connaître  les  bassesses.  Le  Judaïsme 
n'estimait  point  la  virginité  parce  qu'il  ne  con- 
naissait pas  la  divine  Eucharistie.  Le  protestan- 
tisme ne  pratique  point  la  virginité  parce  qu'il 
ne  croit  pas  à  l'Eucharistie. 

L'Eucharistie  a  développé,  dans  les  cœurs 
catholiques,  une  charité  plus  ardente  que  Ton 
ne  l'ait  jamais  vue  parmi  les  hommes. 


—    274    — 


La  charité  se  présente  sous  deux  formes  : 
l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain. 

Les  païens  craignaient  leurs  dieux,  ils  ne  les 
aimaient  pas.  L'hérésie  peut  renfermer  des  âmes 
d'élite  qui  aiment  Dieu,  mais,  à  prendre  son 
caractère  général,  elle  se  distingue  par  une 
froideur  glacée  et  une  sombre  réserve.  Elle  ne 
connaît  pas  notre  libre  et  joyeuse  piété.  Elle  a 
rayé  du  nombre  de  ses  dogmes  la  nécessité 
du  sacrifice.  Elle  a  remplacé  l'apostolat  par  le 
prosélytisme,  la  mission  périlleuse,  livrée  à  ses 
seules  ressources,  semée  de  persécutions  et  cou- 
ronnée par  le  martyre,  par  la  mission  payée, 
fructueuse,  faite  en  famille  sous  la  protection 
des  consuls  et  des  canons  de  l'Angleterre. 

Est-ce  donc  que  Dieu  n'est  point  assez  aimable 
en  lui-même,  beau  d'une  beauté  infinie,  souve- 
rainement attrayant  ?  Est-ce  que  sa  face  auguste 
ne  rayonne  pas  à  travers  le  voile  merveilleux 
de  la  création?  Est-ce  que  le  souvenir  de  son 
immolation  sur  le  Calvaire  ne  nous  rend  pas 
toujours  présent  son  amour  infini?  Mais  l'esprit 
de  l'homme  est  souverainement  oublieux.  Son 
cœur,  si  froid  et  glacé,  ne  s'enflamme  que  pour 
un  objet  présent,  pour  un  cœur  qui  bat  près  de 
lui,  pour  un  dévouement  incessant  et  durable. 
L'homme  ne  connaît  le  véritable  amour  de  Dieu 
qu'autant  qu'il  le  puise  dans  l'Eucharistie. 

Mais  le  chrétien  catholique  ne  se  renferme  pas 
dans  une  stérile  contemplation  du  Dieu  toujours 
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présent  dans  son  tabernacle.  Il  sait  en  sortir  et 
il  en  sort  chaque  jour  pour  épancher  sur  ses 
frères  des  trésors  de  tendresse.  Celui  qui  aime 
le  plus  Dieu  est  aussi  celui  qui  aime  le  plus 
l'homme:  non  seulement  l'homme  rayonnant  de 
beauté  et  de  jeunesse,  l'homme  de  génie,  l'homme 
vertueux,  mais  l'homme  accablé  par  la  misère 
ou  la  maladie,  l'homme  flétri  par  le  vice  ou  le 
déshonneur  ;  non  seulement  l'homme  à  qui  les 
liens  du  sang  ou  une  commune  origine  le  ratta- 
chent, mais  l'étranger,  l'indifférent,  et  jusqu'aux 
ennemis.  Il  l'aime,  non  pour  lui-même,  mais 
pour  l'amour  de  Dieu.  Il  l'aime  aux  dépens  de 
ses  aises,  de  son  or,  de  sa  vie.  C'est  la  Sœur  de 
charité,  c'est  le  missionnaire  ;  ce  sont  ces  légions 
d'anges  terrestres  à  qui  les  malheureux  de  tout 
genre  décernent  avec  reconnaissance  les  titres 
les  plus  doux,  les  appelant  :  mon  frère,  mon 
père,  ou  ma  sœur! 

Et  si  vous  voulez  savoir  à  quelle  source  l'Eglise 
catholique  puise  ces  instincts  d'héroïsme,  com- 
ment elle  en  est  arrivée  à  les  établir  à  l'état 
d'institutions  vivaces  et  permanentes  dans  son 
sein,  il  faut  vous  reporter  à  l'Eucharistie  : 
«  Pour  être  charitable,  a  dit  saint  Vincent  de 
Paul,  qui  s'y  connaissait,  il  faut  manger  la 
charité.  » 

Mais,  si  vous  trouvez  en  quelque  sorte  naturel 
le  dévouement  des  âmes  d'élite  ;  si  ce  degré  d'hé- 
roïsme vous  parait  inaccessible,  rappelez-vous 
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qu'il  y  a  plus  de  charité,  plus  de  concorde,  plus 
d'union,  plus  de  paix  familiale  dans  les  paroisses 
où  le  culte  de  l'Eucharistie  s'est  conservé,  où 
l'on  communie,  où  l'on  entend  la  Messe,  où  la 
solennité  de  l'Adoration  perpétuelle  est  célébrée 
suivant  la  pompe  des  anciens  jours.  Dans  ces 
paroisses,  les  enfants  sont  purs,  les  foyers  pleins 
d'honneur,  les  cœurs  généreux  au  service  de 
Dieu.  Les  âmes  sont  embaumées  tout  entières  de 
chasteté  et  de  charité. 

Si  c'est  une  règle  certaine  que  l'on  peut  juger 
d'un  arbre  par  ses  fruits,  et  des  causes  par  leurs 
effets,  elle  est  donc  fondée,  inébranlable,  notre 
croyance  en  la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie.  Nous 
sommes  assurés,  par  la  raison  comme  parla  foi, 
qu'après  avoir  créé  l'homme  par  bonté,  et  l'avoir 
racheté  par  amour,  Dieu  a  voulu  descendre  jus- 
qu'à lui  servir  de  nourriture.  Ils  sont  donc 
dépassés  les  présents  dont  se  réjouissait  le  vieux 
Jacob  à  qui  Dieu  avait  accordé  l'abondance  du 
vin  et  du  froment  (Gen.,  xxvii,  28),  puisque  voici, 
dans  TEglise  catholique,  le  froment  qui  fait  les 
élus,  et  le  vin  qui  fait  les  vierges  :  Frumentum 
electorum  et  vinum  yerminans  virç/ines.  (Zac, 
ix,  17.)  Que  notre  amour  soit  en  harmonie  avec 
notre  croyance.  Que  ce  soit  un  amour  fort,  géné- 
reux ;  un  amour  constant,  éternel  ! 

Ceux-là   sont  excusables  de  ne  point  aimer 
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Dieu  comme  il  veut  être  aimé,  de  ne  point  aimer 
le  prochain  comme  Dieu  veut  qu'on  l'aime,  qui 
ne  croient  point  à  l'Eucharistie,  qui  ne  possèdent 
point,  au  milieu  d'eux,  leur  Dieu  protecteur  : 
Non  est  alla  natlo  tam  grandis  quœ  habeat  deos 
appropinquantes  sibi  sicut  Deus  noster  adest 
canctis  obsecrationibus  nostris.  (Deut.,  iv,  7.) 

Dans  nos  peines  comme  dans  nos  joies,  dans 
nos  épreuves  comme  dans  nos  succès,  disons- 
nous  :  Le  calice  de  bénédiction,  le  pain  consacré 
à  l'autel,  la  nourriture  et  le  breuvage  que  Dieu 
nous  a  donnés,  sont  vraiment  le  corps  et  le  sang 
de  notre  Sauveur.  Cette  foi  est  assez  noble,  cette 
croyance  assez  forte  pour  embraser  nos  âmes 
humaines  et  faire  de  nous  des  justes  sur  la  terre 
et  des  saints  pour  le  Ciel  ! 


16 


XXXIV 
Pour  la  même  fête  \ 


Ecce  ego  vobiscum  sum  otnni 

bits  diebi'.s  itsque  ad  consumma- 
tionem  sœculi. 

Voici  que  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours  jusqu'à  la  con 
sommation  des  siècles. 

(S.  Matth.,  xxviii,  20.) 


Mes  Frères, 


Quand,  au  jour  dos  solennités  saintes,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  daigne  sortir  de  son  taber- 
nacle et  recevoir  nos  adorations  du  haut  de  son 
trône  lumineux,  alors  nous  sentons  vivement  la 
joie  de  sa  divine  présence.  Sa  puissance  et  sa 
majesté  nous  apparaissent  comme  elles  apparu- 
rent sur  le  Thabor  aux  bienheureux  témoins  de 


1  Sermon  prêché  à  Vauvert,  le  21  novembre  1897.  —  Un 
peut  convoquer  les  fidèles  à  l'Adoration  perpétuelle,  h  l'aide 
de  nos  Lettre*  d'invitation.  Prix  :  franco  :  les  10,  0  fr.  30; 
les  100.  2  fr:  les  1.000,  15  fr. 
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sa  transfiguration.  Sa  grâce  nous  devient  mer- 
veilleusement sensible.  Il  nous  comble  de  ses 
bienfaits.  A  nous  que  les  embarras  du  siècle  ont 
si  souvent  accablés,  à  qui  la  vie  a  été  peut-être 
si  amère  et  si  décevante,  qui  souffrons  et  des 
ténèbres  où  notre  intelligence  est  souvent  plongée, 
et  des  défaillances  de  notre  volonté  et  de  mille 
peines  de  cœur,  Jésus  ne  semble-t-il  pas  dire  : 
Que  craignez-vous,  hommes  de  peu  de  foi? 
(Matth.,  viii.  26.)  Voici  que  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
Une  vie  de  trente-trois  années,  toute  remplie  de 
bienfaits  et  de  grâces  répandues,  lui  a  paru  trop 
courte,  et  il  a  dit,  en  instituant  le  sacrement 
eucharistique  :  Voici  que  je  suis  encore  au 
milieu  de  vous.  Celui  qui  s'est  fatigué,  durant 
les  années  fécondes  de  son  apostolat,  à  la  pour- 
suite de  nos  âmes,  n'a  pu  voir  sans  être  ému  de 
pitié  qu'il  y  avait  encore  des  âmes  en  danger  de 
périr,  et  il  a  dit  :  Je  suis  avec  vous  tous  les  jours. 
Parole  consolante  !  Mais  surtout  parole  féconde 
en  instructions  et  en  fruits  de  salut.  Méditons-en 
aujourd'hui  le  sens  profond.  Adorons  Jésus  pré- 
sent parmi  nous,  et  y  opérant  les  mêmes  œuvres 
qu'il  accomplissait  durant  les  jours  de  sa  vie 
terrestre.  Pendant  trois  années,  il  évangélisa  les 
bourgs  et  les  bourgades  de  Palestine  :  il  consola 
et  secourut  toutes  les  misères,  et  enfin,  quand 
son  heure  fut  venue,  il  se  sacrifia  sur  le  Cal- 
vaire, donnant  à  tous  les  hommes  le  témoignage 
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suprême  de  son  sang  répandu  par  amour  pour 
eux. 

Ainsi,  dans  l'Eucharistie,  Jésus  nous  prêche  ; 
il  nous  console  ;  il  se  sacrifie  pour  nous.  Il  nous 
prêche,  et  sa  voix  autorisée  commande  à  notre 
foi.  Il  nous  console,  et  dans  nos  cœurs  abattus  il 
suscite  de  douces  espérances.  Il  s'immole  pour 
nous,  nous  donnant  ainsi  la  mesure  de  sa  charité 
infinie,  et  nous  obligeant,  à  force  de  nous  aimer, 
à  l'aimer  nous-mêmes. 

Mettons-nous,  ce  soir,  à  l'école  de  la  divine 
Eucharistie.  Nous  y  sommes  invités  par  la 
pompe  solennelle  de  cette  fête,  par  cette  assis- 
tance si  nombreuse  et  si  recueillie,  par  ce  con- 
cours de  prêtres  distingués,  toujours  empressés 
à  venir  entourer  le  vénéré  pasteur  de  cette  belle 
paroisse. 

Daigne  la  Vierge  Marie  qui  conservait  non 
seulement  dans  son  esprit,  mais  dans  son  cœur, 
les  enseignements  de  son  divin  Fils,  en  ce  jour 
où  l'Eglise  rappelle  le  souvenir  de  sa  Présentation 
au  temple,  nous  aider,  nous  secourir,  nous 
assister  de  sa  maternelle  protection.  Ave,  Maria. 


I 


Si  nous  sommes  vraiment  chrétiens,  nous 
devons  désirer  connaître  chaque  jour  davantage 
la  doctrine  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Nous 
savons  qu'en  lui  est  toute  vérité  :  Est  veritas  in 
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Jesu  (Eph.,  iv,  21),  que  Dieu,  suivant  la  parole 
d'Isaïe,  l'a  donné  pour  témoin  et  pour  précepteur 
aux  peuples  de  la  terre.  Ecce  testera  populis  dedi 
eum,  ducem  ac  prœceptorem  gentibus  (Is.,  lv,  4), 
qu'après  avoir  instruit  les  hommes  par  les  nom- 
breux Prophètes  qu'il  leur  avait  envoyés,  à  la 
fin  des  temps  anciens,  à  l'aurore  de  l'ère  nou- 
velle, il  a  voulu  nous  parler  par  son  Fils  bien- 
aimé,  l'héritier  des  nations  et  des  mondes, 
l'ouvrier  de  toutes  ses  merveilles  (Hebr.,  i,  13), 
in  Filio  quem  constitua  hœredem  universorum, 
per  quem  fecit  et  sœcula.  Heureux,  disons-nous, 
ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  voir  de  leurs  yeux 
et  d'entendre  de  leurs  oreilles  celui  dont  le 
Prophète  avait  dit  :  Dieu  a  été  vu  sur  la  terre, 
et  il  s'est  entretenu  avec  les  hommes.  In  terris 
vi sus  est,  et  cum  hominibus  conversatus  est. 
(Baruch,  ni,  88.)  Heureuses  les  villes  et  les 
bourgades  qu'il  daigna  évangéliser  lui-même. 
Heureuses  les  foules  qui  le  suivaient  au  désert 
ou  sur  la  plage  de  la  mer  de  Tibériade,  avides 
de  l'entendre  expliquer  les  mystères  de  son  cé- 
leste royaume  !  Heureux,  disons-nous,  ces  privi- 
légiés à  qui  Jésus  adressa  de  si  douces  paroles, 
la  samaritaine  à  qui  il  parla  sur  le  bord  du  puits 
de  Jacob;  ses  apôtres  à  qui  il  fit  connaître  tonte 
la  largeur,  et  la  hauteur,  et  la  profondeur  de  la 
vérité  divine  (Eph  ,  m,  18)  ;  Jean  qui,  la  tête 
penchée  sur  son  cœur,  reçut  ses  suprêmes  con- 
fidences ;  Marie,  sœur   de  Marthe,  qui  écoutait 
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sa  parole,  assise  à  ses  pieds  ;  ces  deux  décou- 
ragés qui,  sur  le  chemin  d'Emmaiïs,  s'éton- 
naient de  sentir  leur  cœur  enflammé  d'amour 
tandis  que  Jésus  leur  expliquait  les  Ecritures. 
(Luc,  xxiv,  32.) 

A  ceux  que  Jésus  daignait  instruire  lui-même,, 
que  la  foi  était  facile  î  Comme,  pour  eux,  tout 
était  lumière,  clarté,  vision  sublime  !  Mais  nous, 
qui  secondera  notre  pauvre  intelligence?  qui 
domptera  notre  pensée  rebelle?  A  qui  dirons- 
nous,  avec  saint  Pierre  :  Seigneur,  je  crois,  mais 
aidez  mon  incrédulité  (Marc,  ix,  23)?  de  qui 
nous  approcherons-nous,  pour  que  nos  âmes 
soient  illuminées,  et  nos  faces  point  confondues  ? 
(Ps.  xxxiii,  6.)  Elle  est  muette,  aujourd'hui,  la 
grande  voix  qui  ébranla  les  échos  de  Judée,  qui 
domina  le  bruit  des  vagues  de  Génézareth  et  fit 
tressaillir  les  cèdres  du  Liban,  et  les  déserts  de 
Cadès.  Comme  devant  Pilate,  Jésus  se  tait. 
(Matth.,  xxv,  63.) 

Ainsi  parlerait  assurément  une  âme  superfi- 
cielle et  inattentive.  Jésus  n'a  point  cessé  de 
parler  à  son  peuple,  ni  d'instruire  son  Eglise.  Il 
le  fait  d'une  manière  plus  éloquente  encore  que 
pendant  sa  vie  mortelle.  Son  désir  de  nous 
instruire  et  de  nous  parler  lui  a  inspiré  une 
manière  nouvelle  d'être  avec  nous  toujours, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et  il  a 
institué  l'Eucharistie. 

Dans  l'Eucharistie,  Jésus  ne  fait  point  en- 
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tendre  une  voix  bruyante  :  il  ne  crie  point,  ne 
discute  point  :  la  rue  ni  la  place  publique  ne 
l'entendent.  (Ma.tth.,  xii,  19.)  Et  cependant,  il 
nous  parle  :  il  nous  instruit.  Il  nous  prêche  la 
grandeur  du  salut,  pour  lequel  il  s'est  immolé 
et  s'immole  chaque  jour.  Il  nous  dit  le  prix  de 
nos  âmes  humaines,  dont  son  sang  fut  la  rançon, 
et  dont  sa  chair  est  la  nourriture.  Il  nous 
apprend,  comme  dit  saint  Paul,  la  suréminente 
charité,  qui  est  la  science  propre  du  Christ  : 
Superemine?item  scientiae  charitatem  Christi. 
(Eph.,  m,  13.)  Il  y  nourrit  nos  âmes  à  la  fois  du 
pain  de  vie,  et  aussi  du  pain  d'intelligence,  du 
pain  de  la  parole  :  Cibavit  illum  pane  vitse  et 
intellectus.  (Eccli.,  xv,  3.)  Il  nous  enseigne  la 
pratique  des  vertus  que,  sans  lui,  nous  eussions 
ignorées  à  jamais  :  l'humilité,  la  patience,  le 
pardon  des  injures,  l'obéissance,  le  dévouement. 
Il  proclame  qu'il  vaut  mieux  résister  à  nos 
inclinations  perverses  que  de  les  suivre;  qu'il 
nous  faut  lutter  contre  les  instincts  de  notre 
nature  déchue,  que  nous  ne  devons  point  compter 
sur  nous-même,  mais  nous  revêtir  de  la  force 
d'en  haut. 

Voilà  tout  ce  que  nous  dit,  tout  ce  que  nous 
enseigne  le  Docteur  de  nos  tabernacles.  Et 
lorsque,  au  jour  solennel  de  l'Adoration  Perpé- 
tuelle, l'Eucharistie  sort  de  son  tabernacle,  pour 
être  placée  sur  l'autel  parmi  les  lumières  et  les 
fleurs,  alors  elle  nous  parle  plus  haut  encore. 
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Comme  aux  jours  anciens,  où  Jésus  fut  élevé  de 
terre  et  cloué  au  gibet,  il  attire  encore  tout  à  lui. 
C'est  vers  lui  qu'il  faut  regarder,  si  on  veut  être 
illuminé  dans  son  âme  :  Accedite  ad  eum  et 
illuminamini .  C'est  vers  l'Eucharistie  qu'il  nous 
faut  crier,  comme  l'aveugle  de  Jéricho  :  Seigneur, 
faites  que  je  voie  !  Et  l'Eucharistie  nous  répondra  : 
Voyez,  vofre  foi  vous  a  sauvé.  (Luc,  xvm,  41-42.) 

Quand,  dans  l'ordre  naturel,  nous  voulons 
savoir,  nous  instruire,  nous  informer,  nous 
allons  trouver  les  gens  savants,  les  inventeurs, 
les  esprits  cultivés.  Nous  les  interrogeons,  et 
nous  les  écoutons  ensuite  avec  respect.  Faisons- 
en  de  même  avec  le  Docteur  de  nos  tabernacles. 
Visitons  sa  solitude.  Interrogeons-le,  dans  le 
silence  de  notre  adoration.  Il  nous  répondra, 
n'en  doutons  pas.  Il  nous  instruira  avec  amour. 
Sa  conversation  n'est  que  délices  et  jouissances. 

Heureux  ceux  qui  préfèrent  les  doux  colloques 
eucharistiques  aux  conversations,  aux  lectures 
mondaines!  Ceux-là,  véritablement,  s'instrui- 
sent et  apprennent.  Voyez  cette  âme  humble  et 
timide.  Elle  n'a  reçu  de  Dieu,  en  partage,  ni  la 
science  ni  le  génie.  Interrogez-la  cependant  sur 
les  choses  de  Dieu,  sur  le  royaume  des  cieux, 
sur  les  vérités  qui  nourrissent  les  âmes  et  leur 
sont  un  avant-goût  de  la  vie  éternelle.  Cette  âme, 
si  elle  consent  à  sortir  de  sa  réserve  et  à  se 
découvrir  à  vous,  vous  étonnera.  Cette  humble 
fille  parle  comme  un  docteur.  Ce  pauvre  d'esprit 
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raisonne  mieux  et  plus  juste  que  les  docteurs  de 
ce  monde.  Et  la  raison,  c'est  qu'ils  ont  coutume 
d'aller  puiser  leur  science  à  la  source  eucha- 
ristique. Comme  Thomas  d'Aquin,  ils  ont  penché 
leur  front  sur  le  tabernacle  où  Jésus  réside,  et 
celui  qui  est  science  et  Vérité  s'est  révélé  à  ces 
humbles. 

Si  vous  avez  la  dévotion  eucharistique,  M.  F., 
que  de  choses  Jésus  ne  vous  a-t-il  pas  apprises  ? 
Dans  ses  doux  colloques,  il  vous  a  enseigné  à 
parler  des  langues  inconnues,  que  le  monde  ne 
comprend  pas,  à  pratiquer  des  vertus  que  le 
monde  proclame  inaccessibles  à  l'humaine  fai- 
blesse :  la  chasteté,  cette  manière  d'être  tout 
angélique;  la  pauvreté,  qui  est  le  dépouillement 
des  biens  de  ce  monde  ;  et  l'immolation,  qui  est 
le  dépouillement  de  nous  même.  Il  vous  a  inspiré 
une  ardeur  d'apôtre  pour  ramener  à  Dieu  ceux 
qui  vous  entourent.  Il  vous  a  mis  dans  le  cœur 
cette  charité  excellente,  par  laquelle  vous  aimez 
et  servez  Dieu  dans  le  prochain.  «  Pour  être  cha- 
ritable, disait  saint  Vincent  de  Paul,  il  faut 
manger  la  charité.  »  On  pourrait  dire  :  Pour 
être   charitable,  il  faut   se  mettre  à  l'école   de 

'Eucharistie. 
Voilà  pourquoi,  nous,  à  qui  incombe  le  soin  de 
vous    conduire    et  de    vous   diriger,   nous    qui, 
comme  pasteurs,  devons  vous  indiquer  les  pâtu- 
rages  propres   à   nourrir  vos  âmes,  nous  vous 

montrons,   sur    l'autel,   la    sainte    Eucharistie. 
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Nous  renonçons  à  vous  instruire  nous-mêmes, 
mais  nous  chargeons  le  prisonnier  de  nos  taber- 
nacles de  vous  faire  entendre  les  paroles  qui 
éclairent  et  édifient.  Nous  croyons  avoir  beau- 
coup fait  pour  votre  salut  si  nous  parvenons  à 
vous  entraîner  au  pied  des  autels. 

Combien  malheureuses  les  âmes,  les  paroisses 
qui  ont  délaissé,  oublié,  négligé  le  culte  de  la 
divine  Eucharistie!  La  foi  y  est  peu  ardente,  les 
mœurs  sont  précaires  ;  la  bonne  doctrine  s'y  est 
perdue  et  les  erreurs  de  l'incrédulité  y  ont  gagné 
du  terrain.  Car,  ce  peuple,  en  renonçant  à 
l'Eucharistie,  a  renoncé  à  la  lumière.  Eh  quoi  ! 
ce  peuple  ne  communie  pas  !  Ce  peuple  ne  fait 
point  ses  Pâques  !  e  Pourquoi  ?  s'écrie  un  pieux 
auteur.  Pourquoi  ne  communiez-vous  pas? 
Ecoutez,  et  parlons  bas.  N'auriez-vous  pas  dans 
vos  mains  le  bien  d'autrui  ?  Eh  bien,  soyez 
honnêtes,  restituez  le  bien  d'autrui  ;  puis  allez 
apprendre  de  Jésus  le  respect  de  la  justice  et  la 
pratique  des  commandements.  Vous  ne  commu- 
niez pas?  Parlons  plus  bas  encore.  Auriez- vous 
profané  votre  corps,  dont  le  baptême  avait  fait 
le  temple  du  Saint-Esprit  ?  Auriez-vous  souillé 
votre  cœur  par  des  désirs  impurs  ?  Eh  bien, 
courage  !  Brisez  ces  entraves  :  rompez  ces  liens 
d'ignominie  :  allez  vous  mettre  à  l'école  de 
l'Agneau  sans  tache.  »  Levez-vous,  ù  vous  qui 
êtes  assis,  couchés  dans  les  ténèbres,  à  l'ombre 
de   la   mort,   levez-vous,   os    desséchés,  cœurs 
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arides,  voici  le  jour  de  F  Adoration  perpétuelle. 
Sur  cet  autel  triomphe  en  ce  jour  celui  qui  fut 
l'auteur  de  votre  foi  :  allez  à  lui  :  il  en  sera  le 
réparateur. 

II 

Un  des  plus  beaux  privilèges  dont  Dieu  le 
Père  ait  investi  son  Fils,  en  l'envoyant  sur  la 
terre,  c'est  le  privilège  de  la  bonté,  le  pouvoir  de 
consoler  et  de  guérir,  curans  omnem  languorem 
et  omnem  infirmitatem.  (Matth.,  ix.  35.)  Pen- 
dant les  années  de  sa  vie  mortelle,  que  de  mi- 
racles accomplis  en  faveur  des  habitants  de 
Judée  et  de  Galilée  !  Que  de  larmes  séchées,  que 
de  désespoirs  apaisés  !  Tantôt  c'est  un  père  qui 
vient  lui  dire,  avec  des  sanglots  :  Mon  fils  est 
malade.  (Matth.,  xvii,  14.;  Tantôt  c'est  une 
veuve  dont  le  fils  chéri,  son  unique  soutien,  est 
porté  en  terre,  à  Naïm.  (Luc,  vin,  11-16.)  C'est 
Marthe  et  Marie  lui  disant  :  Seigneur,  si  vous 
aviez  été  ici,  notre  frère  Lazare  ne  serait  pas 
mort.  (Joan.,  xi,  21.)  Et,  dit  l'Evangile,  Jésus 
pleura.  (Joan.,  xi,  35.)  Il  pleura  aussi  en  pré- 
sence de  Jérusalem,  que  ses  crimes  condamnent 
à  de  si  cruels  châtiments  (Luc,  xix,  41);  le 
premier  d'entre  les  hommes,  il  ressentit  en  son 
cœur  l'amour  de  la  foule,  des  petits  et  des 
humbles  ;  le  premier,  il  prononça  cette  parole  : 
J'ai  pitié  de  la  foule.  (Marc,  viii,  2.)  Aussi  les 
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disciples  de  Jean-Baptiste  ne  peuvent-ils  raconter 
à  leur  maître  les  œuvres  de  Jésus  qu'en  lui 
disant  :  Les  aveugles  voient,  ïoule  est  rendue 
aux  sourds,  la  santé  aux  malades,  la  vie  aux 
morts.  (Matth.,  xi,  5.)  Et  Jésus  pouvait  dire  aux 
hommes  de  son  temps  :  0  vous  qui  êtes  dans  la 
peine  et  qui  succombez  sous  le  poids  de  la  vie, 
venez  à  moi,  et  je  vous  rendrai  des  forces. 
(Matth.,  xi,  28.) 

Dans  sa  vie  eucharistique,  Jésus  continue  à 
remplir  le  rôle  de  consolateur  et  à  soulager  toute 
peine  et  toute  douleur.  Assis,  au  jour  de  l'adora- 
tion perpétuelle,  sur  son  trône  de  grâces,  qui  est 
l'autel  de  la  loi  nouvelle,  il  semble  nous  adresser 
la  même  touchante  invitation  :  Venez  à  moi, 
vous  qui  souffrez  et  êtes  dans  la  peine,  et  je  vous 
soulagerai. 

Venez  à  moi.  Quand  vous  êtes  malades,  vous 
vous  empressez  d'aller  visiter  le  médecin.  Quand 
vous  êtes  en  butte  à  une  contestation,  à  un 
procès,  vous  allez  visiter  l'avocat.  Quand  vous 
souffrez  de  votre  faiblesse,  de  votre  humilité,  de 
votre  indigence,  que  de  visites  ne  faites-vous 
point  aux  puissants  de  la  terre,  de  qui  dépendent 
votre  carrière  ou  votre  fortune  î  Et  cependant, 
cette  fortune,  ces  honneurs,  ces  biens,  est-ce  que 
tout  cela  ne  dépend  pas  surtout  de  Dieu?  est-ce 
que  l'hôte  de  nos  tabernacles  n'est  point  celui 
qui  conduit  et  dirige  tous  les  événements  de 
ce  monde,  qui  peut  tout,  qui  veut  notre  bien  ? 
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Et  cependant,  c'est  lui  que  nous  ne  visitons 
jamais. 

Qui  entre,  aujourd'hui,  dans  nos  temples 
saints?  Qui  vient  y  visiter,  y  prier  Jésus?  La 
foule  passe  dédaigneusement  devant  la  maison 
où  Dieu  réside,  et  elle  ne  sait  plus  y  entrer.  Qui 
visite  encore  le  consolateur  eucharistique?  Quel- 
ques saintes  femmes,  pareilles  à  celles  qui,  sur 
le  Calvaire,  accompagnèrent  l'Homme -Dieu 
chargé  de  sa  croix.  Quelques  jeunes  gens  de- 
meurés purs,  au  sein  de  l'universelle  corruption, 
et  qui  rappellent  à  Jésus  Jean,  le  disciple  qu'il 
aimait.  Qui  entre  à  l'église  ?  Peut-être  quelque 
pénitent  dont  la  conversion  rappelle  celle  du  bon 
larron,  ou  quelque  àme  généreuse  comme  le 
centurion  qui  s'écria  :  Cet  homme  était  vraiment 
le  fils  de  Dieu.  (Ma.tth.,  xxvii,  54.)  Qui  entre  à 
l'église,  sinon  ceux  que  la  malice  des  hommes  a 
écrasés,  ceux  que  l'adversité  a  frappés  de  ses 
coups  redoublés,  ceux  que  la  douleur  accable  ? 
Et  ceux-là,  auprès  de  Jésus,  sont  consolés. 

Ils  sont  consolés  ceux  à  qui  des  fautes  passées 
inspirent  tant  d'inquiétudes  et  de  craintes.  La 
présence  de  Jésus  les  rassure.  Ils  sont  consolés 
ceux  à  qui  de  fréquentes  rechutes  ont  peut-être 
inspiré  une  trop  grande  défiance  d'eux-mêmes. 
Le  secours  de  Jésus  les  soutient.  Ils  sont  con- 
solés ceux  à  qui  les  jugements  de  Dieu  apparais- 
sent redoutables  et  prochains,  ceux  qui  disent, 
comme  Job  :  «  Mes  œuvres  m'effraient,  ma  vie 
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me  fait  peur  (ix,  28)  :  et  voici  le  soir  ;  la  nuit 
tombe  du  haut  des  collines  ;  voici  l'heure  des 
ténèbres.  »  0  Jésus,  vous  illuminez  ces  ténèbres  ; 
vous  êtes  l'espoir  du  mourant  à  son  heure 
suprême.  Vos  promesses  raniment  les  cœurs 
abattus.  Vous  substituez  vos  mérites  infinis  à 
nos  démérites,  vos  obéissances  eucharistiques  à 
nos  déloyautés  et  à  nos  forfaitures.  De  toutes 
les  langueurs,  celle  que  vous  consolez  le  mieux, 
c'est  la  langueur  morale  d'une  âme  en  proie  au 
remords. 

Il  est  des  malades  qui  ne  vont  point  trouver  le 
médecin.  Il  en  est  d'autres  qui  n'ont  pas  assez 
d'abandon  pour  confier  leur  maladie  au  médecin. 
O  vous  qui  souffrez  dans  votre  âme,  allez  donc 
trouver  le  médecin  des  âmes.  Allez  fréquemment 
visiter  la  divine  Eucharistie.  Et  là,  au  pied  de 
l'autel,  ne  craignez  pas  d'étaler' vos  misères,  vos 
faiblesses,  vos  défaillances.  Dites  vos  combats. 
Racontez  vos  efforts.  Jésus  aime  les  longs  propos 
et  les  confidences  amicales.  Vos  visites  le  con- 
solent :  lui-même  à  son  tour  vous  consolera. 

Telle  est  la  puissance  consolatrice  de  l'Eucha- 
ristie, qu'il  ne  nous  suffit  plus  de  l'avoir  adorée 
dans  le  temple  saint.  Pour  augmenter  encore 
notre  consolation,  nous  avons  la  communion. 
Voilà  le  vrai  don  de  Dieu  dont  Notre-Seigneur 
parlait  à  la  Samaritaine.  Voilà  la  source  heureuse 
qui  jaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle.  Voilà  le  trésor 
de  grâces  que  l'Eglise  met  à  notre  disposition. 
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Nous  avons  envié  la  pauvre  Chananéenne  qui 
fut  guérie  dans  son  corps  pour  avoir  seulement 
touché  le  bord  de  la  robe  de  Jésus.  Nous  avons 
envié  Madeleine  qui  fut  consolée  en  essuyant 
avec  ses  cheveux  et  en  baisant  ses  pieds  ado- 
rables. A  nous,  il  est  donné  de  manger  et  de 
boire  le  corps  et  le  sang  du  Christ.  Il  est  réalisé 
ce  miracle  d'union,  par  lequel  deux  êtres  qui 
s'aiment  ne  forment  plus  qu'un  corps  et  qu'une 
âme.  Notre  corps  est  engraissé  du  corps  ado- 
rable de  Jésus.  Notre  âme  est  unie  intimement  à 
son  âme.  Sa  sérénité,  sa  joie  inaltérable,  son 
assurance  dans  le  bonheur  deviennent  les  nôtres. 
Oui,  par  la  communion,  notre  âme  est  consolée 
au  delà  de  toute  mesure.  C'est  le  second  effet  de 
la  sainte  Eucharistie. 

III 

Dans  l'Eucharistie,  comme  aux  jours  de  sa 
Passion,  Jésus  se  sacrifie  et  s'immole  pour  nous. 
Représentez -vous,  M.  F.,  le  spectacle  doulou- 
reux du  Calvaire  :  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes,  le  plus  doux  des  Nazaréens,  tramé, 
par  une  foule  aveugle,  sur  la  montagne  de  mort, 
et  là,  comme  un  objet  de  malédiction  universelle, 
factus  pro  nobis  maledictum  (Gal.,  m,  13),  cloué 
ignominieusement  à  la  croix,  donnant  pour  nous 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  radie  tant 
le  monde  dans  son  amour  (Is.,  lxiii,  9),  réalisant 
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l'idéal  du  pontife,  saint,  innocent,  sans  tache, 
n'ayant  nul  besoin  d'offrir  le  sacrifice  pour  ses 
propres  péchés,  mais  l'offrant  uniquement  pour 
les  péchés  du  peuple.  (Hebr.,  vu,  26,  27.) 

Et  quand  la  terre  alors  s'ébranla,  et  s'ouvrit, 
et  se  déchira  ;  quand  le  soleil  voila  sa  face  ;  quand 
toute  créature  vivante  ressentit  un  grand  trouble 
et  une  terreur  secrète,  un  événement  sans  égal 
dans  l'histoire  s'était  accompli.  La  justice  divine 
était  apaisée,  et  le  monde  racheté  de  ses  crimes. 
C'était  là  l'événement  central  où  tout  convergeait, 
d'où  tout  partait.  Le  monde  n'avait  été  créé,  il 
n'est  maintenu  depuis  si  longtemps  dans  l'exis- 
tence qu'en  vue  de  cet  acte  rédempteur. 

Ah  !  qu'on  ne  nous  accuse  point  de  rabaisser 
le  sacrifice  du  Calvaire,  d'en  atténuer  la  portée. 
Nous  disons  avec  saint  Paul,  que,  par  sa  mort, 
Jésus  a  consommé  pour  toujours  l'œuvre  de  la 
sanctification  universelle.  Una  oblatione  consum- 
mavit  in  œternum  sanctificatos.  (Hebr.,  x,  14.) 
En  mourant  en  un  coin  ignoré  du  globe,  il  a  ra- 
cheté tout  l'univers.  En  mourant  en  un  instant 
donné,  il  a  racheté  toute  la  suite  des  siècles. 
L'hérésie  a  raison  quand  elle  vante  la  grandeur, 
l'universalité  du  sacrifice  du  Calvaire.  Mais  l'hé- 
résie ne  saurait  comprendre  les  desseins  mysté- 
rieux de  l'ineffable  bonté  de  Jésus  :  comment  il 
a  voulu  non  seulement  nous  racheter  par  un 
sacrifice  surabondant  en  valeur  et  en  mérite, 
mais  encore  renouveler  ce  sacrifice,  tous  les 
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jours,  dans  tous  les  lieux  du  monde,  en  faveur 
des  âmes  que  son  amour  possède,  qui  n'ont  pu 
être  témoins  de  l'immolation  du  Golgotha,  et  à 
qui  il  s'empresse  de  dire  :  Mais  voilà  que  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. 

Et,  à  la  veille  même  de  sa  Passion,  célébrant  la 
dernière  Cène,  il  prend  les  moyens  de  perpétuer 
son  sacrifice  à  travers  le  temps,  et  de  le  renou- 
veler dans  tous  les  lieux.  Il  sait  que  sa  nature 
mortelle  ne  peut  mourir  qu'une  fois,  et  il  aspire 
à  mourir  autant  de  fois  qu'il  y  aura  des  âmes  à 
sauver  et  à  consoler.  Il  sait  qu'une  fois  ressuscité 
et  entré  dans  la  gloire,  il  jouira  du  privilège  de 
l'immortalité.  Et  cependant  il  a  soif  de  mort, 
d'immolation,  de  sacrifices.  Alors,  il  dit  à  ses 
Apôtres,  et  en  leur  personne  à  tous  les  pontifes 
et  à  tous  les  prêtres  de  la  loi  nouvelle  :  «  Prêtres, 
faites-moi  un  corps,  un  sang,  une  âme  humaine 
et  divine  :  produisez-moi  tout  entier,  tout  réel, 
tout  moi-même.  Un  peu  de  pain,  un  peu  de  vin, 
joint  à  la  vertu  de  ma  parole,  vous  suffira.  Et 
produit  ainsi  par  vous,  je  trouverai  mille  moyens 
de  mourir  encore,  de  mourir  toujours,  de  perpé- 
tuer mon  immolation  et  mon  sacrifice.  » 

L'Eucharistie,  à  laquelle,  en  ce  jour,  vous  avez 
préparé  un  trône  de  joie  et  de  gloire,  l'Eucha- 
ristie, qui  est  pour  nous  la  source  unique  de  la 
véritable  allégresse  et  de  la  véritable  vie,  est  un 
mystère  de  mort. 
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Sur  l'autel  où  se  célèbre  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe,  sous  le  pain  et  le  vin  qui  nous  cachent 
la  réalité  de  sa  présence,  Jésus  meurt  pour  nous. 
Plus  puissant  que  les  clous  et  que  la  lance  du 
soldat,  le  glaive  de  la  parole,  proférée  par  le 
prêtre  au  nom  de  Jésus  lui-même,  pénètre 
jusqu'aux  divisions  même  de  la  substance,  jus- 
qu'aux moelles  de  ce  corps  mystique  que  Jésus 
s'est  donné,  et  porte  au  sein  de  celui  qui  est  la 
vie,  le  coup  de  la  mort.  Car  la  parole  du  prêtre 
sépare  le  corps  du  Christ  de  son  sang.  Elle  place 
ici  le  corps,  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps  ;  là  le 
sang,  en  disant  :  Ceci  est  mon  sang.  La  parole  du 
prêtre  prend  ce  sang  et  le  répand  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  :  Ceci  est  mon  sang  qui  est  versé 
pour  vous.  Mystère  de  foi  et  mystère  d'amour. 
Ce  calice  recueille  le  même  sang  mêlé  d'eau  qui 
coula  jusque  sur  la  terre  du  Golgotha.  Ces  linges 
sont  les  linceuls  où  le  prêtre  dépose  le  même 
corps  que  Joseph  d'Arimathie  ensevelit  sur  le 
Calvaire.  Vous  qui  assistez  à  la  sainte  Messe, 
vous  êtes  les  témoins  de  la  mort  du  Christ,  de 
son  immolation  véritable. 

Mais  vous,  qui  venez  approcher  vos  lèvres 
avides  de  ce  pain  consacré  par  les  prêtres,  oh  ! 
vous  qui  communiez,  vous  n'êtes  pas  seulement 
les  spectateurs,  mais  les  acteurs  sublimes  de  la 
mort  du  Christ.  Vos  lèvres,  sous  les  symboles 
corruptibles  du  sacrement,  reçoivent  Jésus-Christ 
tout  entier.  Vos  cœurs  fidèles  sont  le  sépulcre 
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neuf,  non  le  sépulcre  hypocritement  blanchi,  où 
il  aime  à  venir  reposer.  Et  tandis  que  nous  célé- 
brons, avec  amour,  notre  action  de  grâces,  la 
mort  de  Jésus  s'opère  en  nous  par  la  consomption 
des  espèces  sacramentelles. 

Mais  si  Jésus  trouve  une  mort  digne  de  lui 
dans  le  cœur  innocent  et  pur,  il  accepte,  il  subit 
une  mort  ignominieuse  dans  le  cœur  ou  sacri- 
lège ou  tiède.  Alors,  il  abaisse  sa  majesté,  il 
sacrifie  sa  gloire,  il  immole  sa  sainteté  infinie  ; 
et  pour  qui  ?  Pour  un  serviteur  infidèle,  indigne, 
qui  ne  trouvera  dans  ce  contact  de  la  chair  d'un 
Dieu  que  sa  propre  condamnation.  Ah  !  quand 
l'homme  communie,  c'est  bien  Jésus  qui  est 
livré.  C'est  Jésus  en  croix  qui  se  donne.  Quand 
on  porte  le  viatique  aux  mourants,  c'est  Jésus 
crucifié  qui  apparaît  au  seuil  des  humbles  de- 
meures. 

Enfin,  pour  être  sans  cesse  à  notre  disposition, 
pour  se  donner  à  nous,  Jésus  veille  dans  son 
tabernacle.  Et  là  aussi,  sa  vie  permanente, 
indéfectible,  est  une  continuelle  immolation.  J'ai 
vu,  disait  saint  Jean,  j'ai  va  ï Agneau,  comme 
immolé,  (àpoc,  v,  6.)  Pénétrez  dans  l'église. 
Jésus  y  réside.  Peut-être  est-il  seul  à  cet  instant. 
Le  plus  souvent,  nul  ne  lui  tient  compagnie. 
Peut-être  est-il  entouré  d'adorateurs.  Peut-être 
est-ce  la  nuit,  et  son  tabernacle  n'est-il  gardé 
que  par  les  anges  du  sanctuaire.  Les  demeures 
des  hommes  sont  remplies  d'une  joie  bruyante  : 
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les  cités  prennent  leur  plaisir  ou  leur  repos. 
Pendant  ce  temps,  lui  seul  veille,  s'immolant 
mystérieusement,  dans  une  immobilité  pareille 
à  la  mort.  Il  veille,  et  il  offre  à  la  sainte  Trinité 
ses  délaissements,  ses  abandons,  sa  mort  sans 
cesse  renouvelée.  Il  répare  pour  nos  fautes,  nos 
profanations,  nos  outrages,  nos  oublis.  Il  em- 
pêche que  la  juste  peine  de  nos  crimes  retombe 
sur  nous.  Il  écarte  de  nous,  de  nos  familles, 
de  notre  pays,  les  calamités  que  devrait  nous 
attirer  notre  indifférence  envers  la  sainte  Eucha- 
ristie. Lui  qui  fut  notre  guide,  notre  lumière, 
notre  consolation,  il  est  aussi  notre  victime  et 
notre  propitiation. 

Il  y  a  quelques  années,  l'Europe  apprenait 
avec  stupeur  l'histoire  d'un  humble  mission- 
naire qui  avait  été  simplement  un  héros.  Là-bas, 
au  fond  de  l'Océanie,  l'on  trouve  une  île  maudite 
(l'île  Molokaï),  vouée  à  la  souffrance  et  à  la  mort. 
Dans  cette  île,  toutes  les  peuplades  ont  coutume 
de  reléguer  leurs  lépreux.  Cette  île  est  peuplée 
exclusivement  de  lépreux  :  lépreux  à  tous  les 
degrés,  dont  la  face  est  rongée,  le  corps  desséché, 
les  os  cariés  par  la  lèpre.  Tous  sont  atteints  et 
souffrent.  Cette  île  est  l'image  du  monde  dont  le 
péché  est  la  lèpre  et  où  s'est  étendue  la  contagion 
du  mal.  Les  vaisseaux,  en  passant,  fuient  les 
parages  de  cette  ile  :  on  ne  leur  permettrait 
d'aborder    nulle   part,  si  on  savait  qu'ils  ont 
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croisé  dans  ses  mers.  Quel  abandon,  quel  déses- 
poir, quelle  mort  cruelle,  que  la  pauvre  exis- 
tence de  ces  lépreux  dans  cette  île  ! 

Or,  voilà  qu'un  missionnaire,  —  il  s'appelait 
le  P.  Damien,  —  demande  à  être  conduit  auprès 
de  ces  malheureux.  On  hésite,  on  y  met  enfin  pour 
condition  qu'il  ne  sera  plus  admis  à  en  sortir  ja- 
mais, et  qu'il  doit  dire  adieu  pour  toujours  à  la 
société  des  hommes,  —  car  ces  lépreux  ont-ils  la 
face  humaine?  Le  P.  Damien  a  quelque  part,  en 
Belgique  (à  Tremeloo,  près  Louvain),  une  famille 
chérie,  un  frère  qui  appartient,  comme  lui,  au 
sacerdoce  :  une  seconde  famille  qui  est  l'Ordre 
des  Pères  du  Sacré-Cœur  dont  il  fait  partie.  Il 
fait  le  sacrifice  de  ne  plus  les  voir,  de  ne  plus 
même  leur  écrire,  de  peur  de  leur  envoyer  les 
germes  pernicieux  de  la  lèpre.  Et  il  part.  On  le 
jette  hâtivement  sur  la  côte  maudite.  Puis,  tandis 
que  le  vaisseau  s'en  allait,  oublieux  de  tant  de 
dévouement  héroïque,  il  se  mettait  à  la  recherche 
des  lépreux,  gagnait  leur  amitié,  soignait  leurs 
corps,  consolait  leurs  âmes.  Et,  durant  un  quart 
de  siècle,  l'on  n'entendit  point  parler,  dans  le 
monde,  du  P.  Damien.  On  n'en  eut  des  nouvelles 
qu'au  jour  où,  atteint  lui-même  de  la  lèpre,  suc- 
combant, comme  les  milliers  de  malades  qu'il 
avait  assistés,  son  nom  devint,  en  notre  siècle 
d'égoïsme  et  de  lâcheté,  un  symbole  d'héroïsme 
religieux  et  charitable.  Mais  là-bas,  dans  l'île 
maudite,  qui  dira  Tamour  dont  on  l'entoura, 
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dont  on  entoure  maintenant  sa  tombe,  et  son 
frère  qui  a  demandé  à  aller  le  remplacer  ? 

Ces  malheureux,  plus  clairvoyants  que  nous, 
savaient  ce  qu'on  doit  de  reconnaissance  et  d'af- 
fection à  qui  nous  instruit,  à  qui  nous  console,  à 
qui  s'immole  pour  nous. 

Jésus  a  quitté  la  gloire  du  ciel  pour  l'humble 
réclusion  du  tabernacle.  Il  s'est  fait  l'apôtre,  le 
consolateur  des  lépreux  que  nous  sommes.  Il 
nous  a  donné  ce  témoignage  suprême  d'amitié 
de  demeurer  avec  nous  tous  les  jours,  jusqu'à 
la  fin,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'immolation,  jusqu'à 
cette  mort  qui  triomphe  de  la  mort,  qui  se  per- 
pétue jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  A  lui 
donc  nos  adorations  reconnaissantes.  A  Jésus- 
Hostie  nos  cœurs  pour  toujours,  et  jusqu'à  la 
vie  éternelle. 

Ainsi  soit-il. 


XXXV 
Pour  la  même  fête  ' 


Borium  est  nos  hic  esse.  Facia- 
mus  hic  tria  tabernacula. 

Il  nous  est  avantageux  de  nous 
trouver  ici.  Dressons -y  trois 
tentes. 

(Matth.,  xvii,  4.) 

Mes  Frères, 

Représentez-vous  le  majestueux  sommet  du 
Thabor  et  le  spectacle  merveilleux  dont  il  fut  le 
théâtre.  Voyez,  au  milieu  des  flots  de  lumière 
qui  la  baignent  de  toutes  parts,  combien  res- 
plendit la  personne  transfigurée  du  Christ.  Moïse 
et  Elie,  la  loi  et  les  Prophètes  l'entourent,  admis 
à  l'honneur  de  sa  conversation.  Bientôt  une  voix 
va  partir  de  la  nue  :  c'est  Dieu  le  Père  qui 
reconnaîtra  solennellement  son  fils.  Mais  déjà, 
témoins  ravis  de  la  théophanie  du  Verbe,  Pierre, 

(1)  Sermon  prêché  à  Quissac,  le  9  février  1891. 
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Jacques  et  Jean  se  sont  écriés  avec  transport  : 
Oh  !  qu'il  nous  est  donc  avantageux  de  nous 
trouver  ici!  Dj^essons-y  trois  tentes,  c'est-à-dire  : 
Demeurons  à  jamais  où  il  fait  si  bon  pour  nous. 

Ames  privilégiées,  que  Jésus  a  convoquées 
aujourd'hui  en  son  temple  pour  contempler,  sur 
un  nouveau  Thabor,  le  glorieux  triomphe  de 
son  Corps  sacramenté,  comme  les  trois  apôtres 
privilégiés  du  Maître,  et  au  même  titre  qu'eux, 
félicitez-vous  de  votre  heureux  partage.  Il  vous 
est  bon,  il  vous  est  avantageux  de  vous  trouver 
ici.  Que  le  même  attrait  qui  vous  y  a  conduits 
ce  soir  vous  y  ramène  toutes  les  fois  que,  sous 
ces  voûtes,  resplendira  la  gloire  du  Pain  eucha- 
ristique. Que  ce  temple  où  l'on  voit  Dieu  face  à 
face  soit  la  tente  où  vous  viendrez,  pèlerins  de  la 
vie  active,  vous  abriter  et  vous  reposer  dans  les 
délices  de  la  contemplation. 

Faisons  ensemble  trois  stations  au  sommet  de 
ce  Thabor  :  dressons-y  trois  tentes.  Offrons  à 
Jésus-Hostie  un  acte  de  foi,  un  acte  d'espérance 
et  un  acte  d'amour.  La  foi,  l'espérance,  la  cha- 
rité :  pourrions-nous  offrir  à  Notre-Seigneur  un 
sacrifice  qui  lui  fût  plus  agréable  ?  Que  ces  trois 
sœurs  immortelles  guident  nos  pas,  éclairent 
notre  marche  et  fortifient  nos  résolutions  ! 
Qu'avec  elles  et  par  elles,  ô  Jésus,  nous  habitions 
toujours  auprès  de  vous,  sur  votre  Thabor!  Il 
nous  est  si  avantageux  de  nous  y  trouver  ! 

La  chair  de  Jésus,  ô  Marie,  que  nous  adorons 


—    301    — 

sous  le  sacrement,  c'est  le  fruit  de  votre  virgi- 
nité, la  chair  de  votre  chair.  Accordez-nous  d'en 
comprendre  toute  la  dignité  et  d'en  sentir  tout  le 
prix,  et  recevez  notre  filial  hommage.  A  ve,  Maria. 

I 

La  foi,  telle  est,  M.  F.,  la  première  disposition 
qui  nous  vaudra  les  faveurs  de  Jésus.  Faisons- 
en  tout  d'abord  les  actes  à  ses  pieds.  Qu'elle  soit 
notre  premier  titre  à  paraître  devant  sa  face  : 
Prœoccupemus  faciem  ejus  in  confessions . 
(Ps.  xciv,  2.)  Qu'elle  nous  guide  jusque  sur  la 
sainte  montagne  et  nous  établisse  sous  les  tentes 
où  Jésus  habite.  (Ps.  xlu.  3.)  Oh  !  combien  brille, 
sur  notre  Thabor,  la  glorieuse  Eucharistie  !  Elle 
brille  pour  tous,  mais  tous  n'ont  pas  envers  elle 
la  même  foi.  Elle  est  le  signe  de  la  plus  étrange 
contradiction  iLuc.ii,  34)  :  les  uns  l'adorent  en 
vérité,  et  méritent  de  vivre  par  elle  ;  les  autres 
semblent  la  braver  par  leur  incrédulité  :  leur  ruine 
est  prochaine  et  sera  terrible.  (Luc,  ni,  9.)  Affer- 
missons notre  foi,  vengeons  l'Eucharistie  des 
erreurs  qui  voudraient  la  déconsidérer  ou  en 
ternir  la  gloire,  mais  ne  disputons  pas  devant 
ces  autels.  Ce  spectacle  nous  parle,  cette  simpli- 
cité de  nos  mystères  nous  attire  et  nous  retient. 

Jésus  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang ,  sans  expliquer  autrement,  sans  tempérer 
en  aucune  façon  la  force  de  ces  expressions  caté- 
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goriques.  Nulle  interprétation  n'est  permise  où 
la  moindre  altération  serait  un  crime.  «  S'il  y 
faut  quelque  chose,  s'écrie  Bossuet,  c'est  seule- 
ment en  remarquant  que,  selon  la  force  de  l'ori- 
ginal, il  faudrait  traduire  :  Ceci  est  mon  corps, 
mon  propre  corps  ;  le  même  corps  qui  est  donné 
pour  vous.  Ceci  est  mon  sang,  mon  propre  sang, 
le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  le  sang  répandu 
pour  vous  en  rémission  de  vos  péchés...  Voilà  la 
glose,  s'il  en  faut.  Quelle  simplicité,  encore  un 
coup,  quelle  netteté  !  quelle  force  dans  ces 
paroles!  »  (Elév.  sur  les  Evang.,  XX*  jour.) 

Mais  peut-être  cette  force  ne  vous  apparait- 
elle  point  assez,  et  n'avez-vous  pas  un  assez  vif 
sentiment  de  la  simplicité  du  texte  divin.  Croyez, 
du  moins,  à  l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  nous. 
(I  Joan.,  iv,  16.)  //  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  a 
voulu  lui  donner  son  fils  unique.  (Joan.,  m,  16.) 
Il  l'a  fait  homme,  afin  qu'il  pût  mourir  victime 
pour  nos  péchés.  Il  lui  restait  de  livrer  aux  hom- 
mes cette  chair  immolée,  afin  qu'en  la  mangeant 
ils  consommassent  le  sacrifice.  Comment  accom- 
plira-t-il  cette  merveille?  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde!  «  L'amour,  dit  Bossuet,  peut  tout;  l'a- 
mour fait,  pour  ainsi  dire,  l'impossible  pour  se 
contenter  et  pour  contenter  son  cher  objet...  Il  ne 
nous  reste  qu'à  croire  à  l'amour,  et  à  dire  avec 
le  disciple  bien-aimé  :  Nous  avons  cru  à  V amour 
que  Dieu  a  eu  pour  nous  (I  Joan.,  iv,  16).  »  (Méd. 
sur  les  Evanq.,  XXVI*  jour.) 
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0  acte  de  foi  sublime  que  celui  qui  invoque 
l'amour  pour  motif  !  0  calice  de  bénédiction  que 
le  prêtre  bénit  chaque  jour,  vous  êtes  bien  la 
communion  au  sang  du  Christ  i  0  pain  qui  nous 
êtes  rompu  à  la  sainte  Table,  vous  êtes  la  partici- 
pation au  corps  du  Seigneur!  Unis  par  vous  dans 
une  même  foi,  nous  formons  en  vous  un  corps 
compact,  le  vrai  pain  du  Père  de  famille. 
(ICor.,  x,  16-17.) 

Qu'on  vous  élève,  Pain  adorable,  au  milieu  de 
la  lumière  et  de  l'encens  !  Votre  majesté  remplit 
le  temple  où  vous  êtes  exposé.  Sous  d'humbles 
dehors,  vous  êtes  la  plus  grande  gloire  de  cette 
paroisse,  l'allégresse  et  le  plus  précieux  patri- 
moine de  ce  peuple  qui  est  le  vôtre.  0  peuple,  ô 
Israël,  le  Seigneur  est  grand  dans  son  temple 
auguste  :  en  sa  présence,  tu  dois  adorer  et  te 
taire.  Qu'arriverait-il,  M.  F.,  si  votre  foi  venait 
à  s'obscurcir  ou  à  s'éteindre  ;  si  vous,  qui  êtes  le 
sel  de  la  terre,  veniez  à  vous  affadir;  si  les 
témoignages  publics  et  solennels  de  foi  en  l'Eu- 
charistie pouvaient  cesser  jamais  dans  cette 
paroisse  ?  Mais,  quoi  ?  ne  vois-je  pas  sur  l'autel 
de  l'Adoration  perpétuelle  la  source  intarissable, 
l'aliment  de  votre  foi?  Jésus-Christ  en  est  l'au 
teur  ;  il  en  sera  le  réparateur.  Honneur,  gloire, 
adoration  lui  soient  rendus  à  jamais  ! 
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II 


La  foi  nous  apprend  à  connaître  et  à  apprécier 
le  don  de  Dieu  caché  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin  eucharistiques.  L'espérance  nous  invite  à 
venir  avec  confiance  sur  ce  nouveau  Thabor  où 
il  fait  si  bon  habiter  avec  Jésus,  afin  d'obtenir 
de  lui  secours  et  pardon  !  A  l'hommage  de  notre 
foi,  joignons  celui  de  notre  espérance.  N'est-il 
pas  vrai,  M.  F.,  que  notre  espérance  est  comblée 
dans  l'Eucharistie  ?  Que  ce  sacrifice  fut  l'attente 
et  le  désir  du  monde,  notre  attente  et  notre  désir 
personnels  ?  N'est-il  pas  vrai  aussi  qu'après 
avoir  tant  reçu  dans  l'Eucharistie,  nous  sommes 
fondés  à  tout  attendre,  à  tout  espérer  par  l'Eu- 
charistie, les  biens  spirituels  de  ce  monde,  et  les 
biens  éternels  dont  ils  sont  l'image  et  les  avant- 
coureurs  ? 

Depuis  la  faute  de  notre  premier  père,  une 
malédiction  terrible  pesait  sur  l'humanité.  Les 
rapports  de  religion  étaient  devenus  difficiles 
entre  Dieu  et  sa  créature.  On  savait  que  Dieu 
tenait  rigueur  à  l'homme.  N'avait-il  pas  châtié 
les  coupables  et  fait  sentir  à  leurs  descendants 
le  poids  de  sa  colère?  Aussi,  s'était-il  répandu 
dans  le  monde  une  certaine  frayeur  religieuse  : 
cette  impression  secrète  que  Dieu  était  justement 
rrité  contre   nous.  Apaiser   le   courroux  de  la 
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Divinité,  tel  était  tout  l'objet  de  la  religion  ;  telle 
était  la  raison  de  tous  les  sacrifices.  Nul  n'osait 
s'approcher  de  Dieu,  car  tous  se  sentaient  crimi- 
nels et  Dieu  leur  apparaissait  comme  un  juge 
irrité.  Tous  tremblaient  devant  la  face  de  Dieu, 
car  ils  craignaient  que  Dieu  ne  leur  apportât  le 
châtiment,  la  vengeance,  le  supplice,  la  mort  : 
Nous  mourrons  tous,  disent-ils,  si  Dieu  se  pré- 
sente seulement  à  nous.  (Ex.,  xx,  19.)  Ah  !  puisse 
Dieu  se  cacher  dans  la  nue  ou  sous  le  voile  mys- 
térieux du  Saint  des  saints  !  Son  peuple  ne  peut 
plus  supporter  sa  vue.  La  loi  défend  de  paraître 
devant  Dieu  les  mains  vides,  et  l'on  sent  l'im- 
puissance des  sacrifices  qu'on  peut  lui  ofirir. 
L'humanité  tâtonne,  elle  essaie  successivement 
de  toutes  les  victimes.  Elle  s'arrête  de  préférence 
sur  les  sacrifices  sanglants  :  nJa-t-elle  pas  imaginé 
partout  des  dieux  sanguinaires  et  homicides  ? 
Mais,  tout  à  coup,  au  sein  de  son  éternité 
immuable,  Dieu  prend  en  pitié  sa  créature.  Il 
plait  au  Fils  de  se  substituer  aux  victimes  im- 
puissantes. Il  s'approche  du  trône  de  son  Père  : 
Vous  avez  refusé,  ô  mon  Père,  lui  dit-il,  d'agréer 
les  sacrifices  et  les  offrandes.  Me  voilà!  Que  les 
exigences  de  votre  justice  soient  satisfaites.  Tune 
dixi  :  Ecce  venio  !  (Ps.  xxxix,  8.)  Et,  la  veille 
même  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  prenant  en 
ses  mains  vénérables  le  pain  et  le  calice  :  Ceci 
est  mon  corps,  dit-il,  ceci  est  mon  sang.  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  (Matth.,  xxvi,  26-28.) 
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Et  l'Eucharistie  était  instituée  avec  le  sacerdoce, 
destiné  à  la  perpétuer  sur  la  terre. 

Alors,  parmi  les  nations  ensevelies  dans  les 
ténèbres  de  la  superstition,  une  immense  cla- 
meur d'espérance  s'est  fait  entendre  :  c'est  l'allé- 
gresse du  monde  enfin  rassuré  dans  ses  terreurs. 
C'est  l'attente  des  peuples  pleinement  remplie  ; 
ce  sont  leurs  désirs  surabondamment  comblés. 

Par  ce  qu'elle  nous  donne,  l'Eucharistie  avive, 
exalte  notre  espérance.  Elle  engendre  en  nos 
âmes  le  désir  de  la  posséder  :  Ceux  qui  la  man- 
gent ont  encore  faim,  et  ceux  qui  la  boivent  ont 
encore  soif.  (Eccl.,  xkiv,  29.)  Ils  ne  connaissent 
pas,  ils  ne  connaissent  plus  ce  dégoût  criminel, 
cette  répugnance  coupable  que  les  foudres  seules 
et  les  anathèmes  de  l'Eglise  amènent  une  fois 
l'an  au  banquet  d'amour  I  Arrière  ce  goût 
émoussé,  ce  cœur  de  glace,  cette  âme  pesante 
et  tiède  !  Entendez  sa  blessante  réponse  aux 
avances  de  Jésus  :  Et  appositus  est  in  conspectu 
ejus  partis.  Qui  ait  :  Non  comedam.  (Gen.,  xx,  33.) 
Le  pain  lui  est  présenté  pour  qu'il  s'en  nourrisse  : 
Je  n'en  ferai  rien,  dit-il  aussitôt.  Eh  quoi?  la  foi 
n'a-t-elle  donc  pu  faire  naître  dans  cette  âme  le 
désir  de  recevoir  en  elle  un  Dieu  qui  ne  demande 
qu'à  se  donner  ?  Et  l'espérance  n'aura-t-elle  pas 
plus  que  la  foi  de  prise  sur  elle  ? 

Du  haut  de  son  trône  lumineux,  Jésus  dit  à 
votre  âme  :  «  C'est  moi  qui  serai  ton  salut.  Die 
animœ  mese,  salus  tua  ego  sum.  (Ps.  xxxiv,  3.) 
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J'adresse  mes  appels  à  tous  les  fidèles  de  la 
terre  ;  puissent-ils  les  entendre  et  s'asseoir  à 
mon  banquet.  Oculi  mei  ad  fidèles  terrœ,  ut 
sedeant  mecum.  (Ps.  c,  6.)  Venez  tous,  ô  invités 
du  Père  de  famille  t  Venez  manger  de  ce  pain 
que  je  vous  offre,  et  boire  de  ce  vin  que  j'ai  mé- 
langé pour  vous  dans  la  coupe  enivrante.  Venite, 
comedite  panem  meum,  et  bibite  vinum  quod 
miscui  vobis.  (Prov.,  ix,  5.)  Si  ces  tendres  appels 
de  l'Eucharistie  sont  entendus  de  vous,  M.  F.,  si 
vous  rendez  votre  vie  si  pure  et  si  sainte  que 
vous  la  receviez  chaque  jour,  ou  que  chaque  jour 
vous  soyez  en  état  de  la  recevoir,  dites-moi, 
ainsi  désirée,  ainsi  reçue,  ne  sera-t-elle  pas  pour 
vous  le  motif  d'une  grande  espérance  ?  Ayant  tant 
reçu  dans  l'Eucharistie,  ne  vous  sera-t-il  pas 
permis  de  tout  attendre  encore  par  l'Eucharistie? 
Après  une  vie  toute  remplie  de  communions 
bien  faites,  que  Dieu  vous  réserve  une  dernière 
et  plus  douce  encore  communion,  celle  qui  n'a 
point  de  fin,  et  qui  fait  les  délices  des  bienheu- 
reux durant  l'éternité. 

III 

Nous  venons  de  déclarer  successivement  devant 
ces  autels  que  l'Eucharistie  est  le  plus  saint  objet 
de  notre  foi,  et  qu'en  elle  et  par  elle  sont  réalisées 
toutes  nos  espérances.  Achevons,  à  cette  heure, 
de  parcourir  le  cercle  vénérable  des  vertus.  Met- 
tons le  comble  à  nos  adorations.  Au-dessus  de  la 


-    308    — 

foi,  au-dessus  de  l'espérance,  que  l'amour  soit  le 
dernier  mot  de  notre  religion,  notre  dernier  et 
parfait  hommage  à  l'Eucharistie.  Super  omnia 
autan  haec,  charitatem  habete,  quod  est  vinculum 
perfectionis.  (Coloss.,  m,  14.) 

En  face  de  ce  Thabor  où  resplendit  le  soleil 
eucharistique,  la  tiédeur  serait  un  crime  et  l'in- 
différence ne  se  comprendrait  pas. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  refuser  à  Jésus-Hostie 
son  plein  et  entier  amour  ?  Cest  le  braver  dans 
l'exercice  de  ses  plus  miséricordieux'  attributs. 
C'est  afficher,  au  moment  précis  où  Jésus  est 
pour  nous  le  plus  aimable,  un  dédain  inconsi- 
déré de  son  amour.  C'est  étaler,  jusque  dans  son 
temple,  notre  déchéance,  nos  reculs,  et  comme 
provoquer  Jésus  à  les  comparer  avec  l'état  de 
ferveur,  seul  digne  d'une  âme  chrétienne.  C'est 
aussi  jouer  ce  double  rôle,  d'ami  et  d'ennemi  de 
Dieu.  On  est  l'ami  de  Dieu  en  qui  on  croit,  en 
qui  l'on  espère,  et  on  lui  refuse  cependant  ce 
témoignage  suprême  d'amitié  :  l'acte  d'amour. 
On  n'a  nul  égard  à  ces  paroles  terribles  de 
l'Evangile  :  Celui  qui  n'est  point  avec  moi  est 
contre  moi,  et  celui  qui  n'amasse  point  avec  moi 
dissipe.  (Matth.,  xii,  30.)  On  s'oppose  sans  scru- 
pule, et  de  toute  la  résistance  de  sa  tiédeur,  à  ce 
que  le  désir  de  Notre -Seigneur  s'accomplisse.  Je 
suis  venu  apporter  à  la  terre  le  feu  d'amour. 
Veux- je  autre  chose  si  ce  n'est  quelle  s'embrase  ? 
(Luc,  xn,  49.) 
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Eh  quoi  ?  trahir  ainsi  les  devoirs  de  l'amour  ! 
Ne  rendre  à  Jésus,  pour  l'insigne  bienfait  de  son 
sacrement,  qu'indifférence  et  ingratitude  ! 

Un  des  plus  nobles  génies  de  l'antiquité, 
Platon,  aimer  à  s'écrier,  au  rapport  de  saint 
Augustin  :  «  Oh  !  si  Dieu  pouvait  être  vu  de 
nous,  quel  amour  n'exciterait-il  pas  en  nous  !  » 
Mais  peut-être,  vu  face  à  face  dans  toute  sa 
gloire,  Dieu  nous  frapperait-il  d'une  terreur 
religieuse,  qui  ne  laisserait  place,  en  notre 
cœur,  qu'à  l'adoration,  et  intimiderait  notre 
amour.  Mais  admirez  les  touchantes  industries 
d'un  Dieu  qui  veut  ouvrir  comme  de  force  notre 
cœur.  Sous  le  pain  et  le  vin,  il  n'est  plus  que 
l'Agneau  de  Dieu  chargé  des  péchés  des  hommes, 
et  cet  Agneau  parait  comme  immolé.  Vidi  agnum 
tanquam  occisum.  (Apoc,  v,  6.)  Il  a  une  bouche 
et  ne  profère  aucun  gémissement;  des  yeux,  et 
ses  yeux,  comme  ses  regards,  demeurent  invi- 
sibles ;  des  pieds,  et  il  ne  fuit  point  devant  l'ap- 
proche du  sacrilège  qui  vient  le  profaner.  Ah  ! 
combien  l'Eucharistie  annonce-t-elle,  de  siècle  en 
siècle,  la  mort  du  Sauveur  !  Elle  nous  le  livre 
sous  les  dehors  à  la  fois  les  plus  touchants  et 
les  plus  accessibles.  Ecrions-nous,  avec  l'épouse 
des  Cantiques  :  Puisque  mon  bien-aimé  se  donne 
à  moi  sans  réserve,  je  veux  être  tout  à  lui.  Di- 
lectus  meus  mihi  et  ego  Mi.  (Cant.,  ii,  16.) 

Jésus  présent  parmi  nous,  voilà  sans  doute  un 
premier  et  puissant  stimulant  à  notre  amour. 
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Mais  Jésus  parlant  amoureusement  à  nos  âmes, 
dans  le  silence  de  l'adoration,  fait  plus  encore.  Il 
nous  transporte,  alors,  comme  il  transportait,  le 
long  de  la  route,  les  voyageurs  d'Emmaiis.  Ils  ne 
s'en  apercevaient  pas  tout  d'abord,  tant  les  absor- 
baient les  discours  de  Jésus.  Mais  à  peine  la  frac- 
tion du  pain  leur  eut-elle  ouvert  les  yeux,  qu'ils 
s'écrièrent  à  l'envi  :  Notre  cœur  n'était-il  pas 
bridant  d'amour,  tandis  que  Jésus  nous  parlait? 
(Luc,  xxiv,  32.) 

0  Dieu,  entraînez-moi  par  vos  discours,  comme 
vous  m'attirez  par  vos  abaissements.  Ces  abais- 
sements me  parlent,  et  vous  m'en  devenez  plus 
cher.  Vous  vous  montrez  prodigue  de  vous- 
même,  libéral  à  l'excès,  tant  vous  êtes  rempli  du 
désir  de  posséder  mon  cœur.  Sous  le  sacrement 
de  votre  amour,  votre  cœur  veille  pour  épier 
mon  retour.  Pour  m'aimer  davantage,  vous  vou- 
driez être  aimé  de  moi  :  ainsi  parlez-vous  dans 
les  saints  livres.  Ego  diligentes  me  diligo.(PROV., 
vin,  17.)  Ah  !  en  présence  d'aussi  touchants 
appels,  d'aussi  précieuses  avances,  anathème  à 
quiconque  résiste  encore,  à  quiconque  hésite  à 
faire  l'acte  d'amour.  Si  guis  non  amat  Dominum 
Jesum  Christum,  sit  anathema.  (I  Cor.,xvi,  22.) 

0  vous  qui  êtes  demeurés  sourds  aux  tendres 
appels  de  Jésus,  que,  du  moins,  les  exemples 
vous  édifient  et  vous  entraînent.  Voyez  cette 
paroisse  tout  entière  remuée  par  les  solennités 
eucharistiques.  Voyez  ces  nombreux  fidèles,  em- 
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pressés  dans  toutes  les  rues  de  cette  nouvelle 
Jérusalem.  Où  allez-vous  ?  demande-t-on  à  cette 
foule.  Que  cherchez-vous  ?  Où  dirigez-vous  vos 
pas  ?  Invenerunt  me  custodes  qui  circumeunt 
civitatem.  (Cant.,  v,  7.)  Oh  !  n'arrêtez  pas  notre 
marche  :  aidez -nous  plutôt.  Nous  cherchons  le 
bien-aimé  de  nos  cœurs.  Savez-vous  sur  quel 
lumineux  Thabor  il  a  apparu  ?  Quel  est  le  temple 
que  sa  présence  honore  particulièrement  aujour- 
d'hui ?  0  mes  désirs,  devancez-moi  dans  ce  temple. 
O  mon  amour,  volez  au  pied  de  cet  autel.  Annoncez 
à  mon  bien-aimé  que  je  me  meurs  si  je  suis  plus 
longtemps  privé  de  sa  présence.  Nuntiate  ei  quia 
amore  lanqueo.  (Cant.,  v,  8.)  Et  la  foule  arrive 
où  sa  piété  l'appelle.  Elle  remplit  le  temple  de 
l'Adoration  perpétuelle.  Elle  y  demeure  auprès 
de  Jésus.  N'a-t-elle  pas  trouvé  celui  que  son 
cœur  aime?  Pourrait-elle  l'abandonner  jamais 
et  déserter  un  spectacle  qu'il  fait  si  bon  contem- 
pler ?  Inveni  quem  diliqit  anima  mea  :  tenui  eum, 
nec  dimittam.  (Cant.,  m,  4.) 

11  est  raconté,  M.  F.,  dans  le  livre  de  Josué, 
que  ce  chef  du  peuple  de  Dieu,  ayant  réuni  en 
Sichem  toutes  les  tribus,  représentées  par  leurs 
princes,  leurs  anciens  et  leurs  juges,  leur  tint  ce 
discours  :  Voici  ce  que  vous  dit  le  Seigneur,  Dieu 
d'Israël.  Vos  pères,  Tharé ,  père  d' Abraham,  et 
Nachor,  habitaient  autrefois  au  delà  du  Jour- 
dain, où  ils  adoraient  les  faux  dieux.  Je  choisis 
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Abraham ,  votre  père ;...  je  le  conduisis  à  Cha- 
naan  et  je  lui  donnai  une  postérité  illustre  :  lsaac, 
Jacob,...  les  douze  patriarches,...  Moïse,  Aaron, 
qui  vous  ont  délivrés  de  l'esclavage  d'Egypte. 
Pour  eux,  je  frappai  les  Egyptiens,  j'ouvris  un 
chemin  à  travers  la  mer  Rouge,  je  vainquis  les 
Amorrhéens,  les  Moabites,  Jéricho,  et  je  vous 
donnai  une  terre  féconde  que  vous  n  aviez  point 
défrichée,  des  villes  que  vous  n'aviez  point  bâties, 
des  vignes,  des  oliviers  que  vous  n'aviez  point 
plantés.  Pour  tous  ces  bienfaits,  je  ne  vous  de- 
mande qu'une  chose  :  craindre  mon  nom,  me 
servir  d'un  cœur  parfait  et  sincère ,  et  détruire 
les  idoles  de  vos  pères  coupables.  Peut-être  vous 
semble-t-il  mauvais  de  servir  et  d'aimer  votre 
Dieu  ?  Choisissez  à  cette  heure.  Je  ne  veux  pas 
qu'il  y  ait  de  l'indécision  dans  votre  conduite,  ni 
de  partage  dans  vos  adorations.  Ou  les  idoles,  ou 
moi  !  et  tout  ou  rien  ! 

A  ces  mots,  de  Sichem  s'éleva  une  vaste  cla- 
meur d'où  s'échappaient  ces  magnifiques  paroles  : 
Loin  de  nous  toute  hésitation,  tout  partage  :  Nous 
servirons  notre  Dieu  tout  seul,  et  nous  le  servirons 
d'un  culte  parfait.  (Josue,  xxiv,  1-24.) 

Que  ce  soit,  M.  F.,  la  conclusion  de  cette  belle 
fête  de  l'Adoration  perpétuelle.  Au  Dieu  qui  a 
tant  fait  pour  vous  et  qui  s'est  donné  lui-même  à 
vous  avec  tant  de  libéralité,  à  Jésus-Hostie  qui 
brille  sur  votre  Thabor,  foi,  espérance  et  amour 
dans  1rs  siècles  des  siècles  !  Ainsi  soit-il. 


XXXVI 
Dimanche  des  Quarante-Heures 


Bonuin  est  nos  hic  esse.  Fa- 
cio.ynus  hic  tria  tàbernacula. 

Il  nous  est  avantageux  de 
nous  trouver  ici.  Dressons-y 
trois  tentes. 

(Matth.,  xvii,  4.) 

Mes  Frères, 

Représentez-vous  le  majestueux  sommet  du 
Thabor  et  le  spectacle  merveilleux  dont  il  fat  le 
théâtre.  Voyez,  au  milieu  des  flots  de  lumière 
qui  la  baignent  de  toutes  parts,  combien  res- 
plendit la  personne  transfigurée  du  Christ. 
Moïse  et  Elie,  la  loi  et  les  prophètes,  l'entou- 
rent,  admis  à  l'honneur   de    sa   conversation. 


1  Sermon  prêché  à  Aiguesmortes,  le  3  mars  1889.  —  Les 
trois  sermons  qui  suivent  sont  le  développement  du  précé- 
dent. —  Exposition  des  Quarante-Heures  :  Billet  d'invita- 
tion, nota,  directoire,  indulgences.  Prix,  franco  :  le?  10, 
0  fr.  10  ;  les  100,  0  fr,  75  ;  le*  1,000,  7  fr, 
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Bientôt  une  voix  va  partir  de  la  nue  :  c'est  Dieu 
le  Père  qui  reconnaîtra  solennellement  son  Fils. 
Mais  déjà,  témoins  ravis  de  la  théophanie  du 
Verbe,  Pierre,  Jacques  et  Jean  se  sont  écriés 
avec  transport  :  Oh!  qu'il  nous  est  donc  avanta- 
geux de  nous  trouver  ici!  Dressons-y  trois  tentes, 
c'est-à-dire  :  Demeurons  à  jamais  où  il  fait  si 
bon  pour  nous. 

Ames  privilégiées,  que  Jésus  a  convoquées  en 
son  temple  pour  contempler,  sur  un  nouveau 
Thabor,  le  glorieux  triomphe  de  son  Corps  sa- 
cramenté,  comme  les  trois  apôtres  préférés  du 
Maître,  et  au  même  titre  qu'eux,  félicitez-vous 
de  votre  heureux  partage.  Il  vous  est  bon,  il 
vous  est  avantageux  de  vous  trouver  ici.  Que  le 
même  attrait  qui  vous  y  a  conduits  ce  soir,  vous 
y  retienne  durant  ces  trois  jours  des  Quarante- 
Heures.  Que  ces  voûtes  sous  lesquelles  resplen- 
dit la  gloire  du  Pain  eucharistique,  que  ce  temple 
où  Ton  voit  Dieu  face  à  face  soit  la  tente  où  vous 
viendrez,  pèlerins  de  la  vie  active,  vous  abriter  et 
vous  reposer  dans  les  délices  de  la  contemplation. 

Faisons  ensemble  trois  stations  au  sommet  de 
ce  Thabor  :  dressons-y  nos  trois  tentes.  Consa- 
crons ce  premier  exercice  à  faire  un  acte  de  foi 
en  Jésus-Hostie.  Nous  lui  offrirons  demain  un 
acte  d'espérance,  et  notre  dernière  journée  sera 
vouée  tout  entière  à  l'amour  que  réclame  de 
nous  un  aussi  grand  mystère.  La  foi,  l'espé- 
rance, la  charité,  pourrions-nous  offrir  à  Notre- 
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Seigneur  un  sacrifice  qui  lui  fût  plus  agréable? 
Que  ces  trois  sœurs  immortelles  guident  nos 
pas,  éclairent  notre  marche  et  fortifient  nos 
résolutions.  Qu'avec  elles  et  par  elles,  ô  Jésus, 
nous  habitions  toujours  auprès  de  vous,  sur 
votre  Thabor.  Il  nous  est  trop  avantageux  de 
nous  y  trouver. 

La  foi,  telle  est,  M.  F.,  la  première  disposi- 
tion qui  nous  vaudra  les  faveurs  de  Jésus.  Fai- 
sons-en tout  d'abord  les  actes,  à  ses  pieds.  Qu'elle 
soit  notre  premier  titre  à  paraître  devant  sa 
face.  Prœoccupemus  faciem  ejus  in  confessione. 
(Ps.  xoiv,  2.)  Quelle  nous  guide  jusque  sur  la 
sainte  montagne  et  nous  établisse  sous  les  tentes 
où  Jésus  habite.  (Ps.  xlii.  3.)  Oh  !  combien  1  trille, 
sur  notre  Thabor,  la  glorieuse  Eucharistie  !  Elle 
brille  pour  tous,  mais  tous  n'ont  pas  envers  elle 
la  même  foi.  Elle  est  le  signe  de  la  plus  étrange 
contradiction  (Luc,  n,  34)  :  les  uns  l'adorent  en 
vérité,  et  méritent  de  vivre  par  elle;  les  autres 
semblent  la  braver  par  leur  incrédulité  :  leur 
ruine  est  prochaine  et  sera  terrible.  (Luc,  m,  9.) 
Affermissons  notre  foi,  vengeons  l'Eucharistie 
des  erreurs  qui  voudraient  la  déconsidérer  et  en 
ternir  la  gloire,  mais  ne  disputons  pas  devant 
ces  autels  :  ce  spectacle  nous  parle,  cette  sim- 
plicité de  nos  mystères  nous  attire  et  nous 
retient. 

Jésus  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
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sang  (Matth.,  xxyi,  26-28),  sans  expliquer  au- 
trement, sans  tempérer  en  aucune  façon  la  force 
de  ces  expressions  catégoriques.  Nulle  interpré- 
tation n'est  permise  où  la  moindre  altération 
serait  un  crime.  «  S'il  y  faut  quelque  glose, 
s'écrie  Bossuet,  c'est  seulement  en  remarquant 
que,  selon  la  force  de  l'original,  il  faudrait  tra- 
duire :  Ceci  est  mon  corps,  mon  propre  corps; 
le  même  corps  qui  est  donné  pour  vous.  Ceci  est 
mon  sang,  mon  propre  sang,  le  sang  de  la  nou- 
velle alliance,  le  sang  répandu  pour  vous  eu 
rémission  des  péchés...  Voilà  la  glose,  s'il  en 
faut.  Quelle  simplicité,  encore  un  coup,  quelle 
netteté!  Quelle  force  dans  ces  paroles!  »  (Elév, 
sur  les  Evanrj.,  XXe  jour.) 

Mais  peut-être  cette  force  ne  vous  apparaît- 
elle  point  assez,  et  n'avez-vous  pas  un  assez  vif 
sentiment  de  la  simplicité  du  texte  divin.  Croyez, 
du  moins,  à  ï amour  que  Dieu  a  eu  pour  nous, 
(I  Joan.,  iv,  16.)  //  a  tant  aimé  le  monde,  quil  a 
voulu  lui  donner  son  Fils  unique.  (Joan.,  iii,  16.) 
11  l'a  fait  homme,  afin  qu'il  pût  mourir,  victime 
pour  nos  péchés.  Il  lui  restait  de  livrer  aux 
hommes  cette  chair  immolée,  afin  qu'en  la  man- 
geant ils  consommassent  le  sacrifice.  Comment 
accomplira-t-il  cette  merveille?  Dieu  a  tant  aimé 
le  monde!  «  L'amour,  dit  Bossuet,  peut  tout, 
l'amour  fait,  pour  ainsi  dire,  l'impossible  pour 
se  contenter  et  pour  contenter  son  cher  objet...  Il 
ne  nous  reste  qu'à  croire  à  l'amour  et  &  dire  avec 
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le  disciple  bien-aimé  :  Nous  avons  cru  à  l'amour 
que  Dieu  a  eu  pour  nous.  »  (Méd.  sur  les  Ev.) 

O  acte  de  foi  sublime  que  celui  qui  invoque 
l'amour  pour  motif!  O  calice  de  bénédiction  que 
le  prêtre  bénit  chaque  jour,  vous  êtes  bien  la 
communion  au  sang  du  Christ  !  O  pain  qui  nous 
êtes  rompu  à  la  sainte  Table,  vous  êtes  la  parti- 
cipation au  corps  du  Seigneur  !  Unis  par  vous 
dans  une  même  foi,  nous  formons  en  vous  un 
corps  compact,  le  vrai  pain  du  Père  de  famille. 
(ICor.,  x,  16-17.) 

Qu'on  vous  élève,  Pain  adorable,  au  milieu  de 
la  lumière  et  de  l'encens!  Votre  majesté  remplit 
le  temple  où  vous  êtes  exposé.  Sous  d'humbles 
dehors,  vous  êtes  la  plus  grande  gloire  de  cette 
cité,  r allégresse  de  cette  église  et  le  plus  précieux 
patrimoine  de  ce  peuple  qui  est  le  vôtre.  (Judith, 
xv,  10.)  O  peuple,  ô  Israël,  le  Seigneur  est  grand 
dans  son  temple  auguste  :  en  sa  présence,  tu 
dois  adorer  et  te  taire. 

Un  Dieu  a  été  vu  parmi  les  hommes,  et  les 
modestes  apparences  dont  il  s'est  revêtu  ont 
étonné  notre  foi.  Il  se  cache  :  Dieu  caché,  éclairez 
nos  esprits,  et  donnez-nous  l'intelligence  de  ce 
mystère.  Sans  doute,  il  est  bon  que  le  Sacrement 
royal  demeure  le  secret  des  cœurs  purs,  mais, 
confesser  ses  grandeurs,  c'est,  à  notre  manière, 
l'honorer  encore,  et  ce  n'est  pas  le  profaner  que 
d'en  publier  les  merveilles, 

Celui-là,  M.  F.,  confesse  sa,  foi  en  Jésus-Hostie, 
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celui-là  publie  les  merveilles  de  l'Eucharistie, 
qui,  aux  grands  jours  des  Quarante-Heures,  sait 
s'arracher  aux  soins  du  siècle,  aux  plaisirs,  aux 
affaires,  et  venir  prendre  rang  dans  la  garde 
d'honneur  qui  entoure  l'autel.  Il  fait  bon  voir 
vos  nobles  phalanges,  confrères  du  Saint  Sacre- 
ment. Votre  attitude  respectueuse  et  fière  est, 
à  elle  seule,  un  bel  acte  de  foi.  Toutes  les  fois 
qu'on  vous  retrouve,  aussi  nombreux  et  recueillis, 
debout  ou  prosternés  dans  le  sanctuaire,  on  sent 
que  Dieu  est  en  quelque  sorte  plus  honoré. 
N'est-ce  pas  par  la  foi  que  nous  l'honorons  le 
plus?  Et  quel  acte  de  foi  nous  sied-il  mieux, 
M.  F.,  que  ces  religieuses  manifestations? 

Ah  !  qu'à  travers  les  voiles  mystiques  de 
l'Hostie,  le  Dieu  qui  épie  avec  amour  toutes 
vos  démarches,  vous  retrouve  toujours  fidèles  à 
ce  que  son  culte  eucharistique  demande  de  vous. 
Vous  vous  glorifiez  de  votre  foi  :  ne  cessez  pas 
d'en  donner  les  preuves. 

Sachez  tout  quitter,  le  dimanche,  pour  assister 
au  saint  sacrifice  de  la  Messe.  C'est  votre  premier 
devoir  envers  l'Eucharistie  :  que  ce  soit  votre 
plus  précieux  instant. 

Mais  surtout,  ah!  n'abandonnez  pas  à  vos 
femmes,  à  vos  enfants,  l'heureux  privilège  de 
vous  asseoir  à  Pâques,  à  Noël,  plus  souvent 
encore,  au  banquet  eucharistique.  Il  faut,  dans 
une  paroisse,  que  les  hommes  communient,  mais 
il  faut  qu'ils  s'y  préparent  par  la  foi. 
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Et,  M.  F.,  doivent-ils  alors  se  contenter  de 
cette  soumission  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur 
à  Dieu  qui  constitue  proprement,  essentielle- 
ment la  foi,  et  qui  suffirait  pour  sanctifier  de 
moins  grandes  actions?  Le  chrétien  qui  aspire 
à  l'union  eucharistique  avec  son  Dieu  doit  faire 
plus  encore.  Qu'il  excite  en  lui-même  une  foi 
plus  vive,  plus  pénétrante,  qui  ôte,  pour  ainsi 
dire,  aux  yeux  de  son  âme  étonnée  et  ravie,  les 
voiles  mystiques  dont  le  nouveau  Moïse  se  couvre 
sur  ce  nouveau  Sinaï.  Comment  en  soutenir 
l'éclat  et  la  gloire?  Celui  qui  ose  scruter  la 
majesté  du  Dieu  vivant  succombe  sous  le  poids 
de  tant  de  splendeur.  Qui  scrutator  est  majes- 
tatis,  opprimetur  a  gloria.  (Prov.,  xxv,  27.) 

Saisi  d'une  crainte  respectueuse,  d'une  sorte 
d'horreur  de  religion,  il  a  besoin  qu'on  le  rassure 
contre  son  propre  respect  et  l'idée  de  la  divine 
majesté.  Il  se  prosterne  et  adorf . 

Quand  on  a  su,  par  la  foi,  discerner  le  corps 
du  Sauveur,  ainsi  que  le  recommande  l'Apôtre, 
on  craint  de  manger,  en  le  recevant,  le  pain  de 
sa  propre  condamnation.  Cette  communion  qu'on 
s'est  promise,  on  y  pense  à  toute  heure.  Elle  est 
Tunique  préoccupation  du  sommeil  et  de  la 
veille.  Au  lieu  de  donner  à  sa  préparation 
quelques  instants  d'une  matinée  dérobée  à  un 
sommeil  superflu  ou  à  des  ajustements  inutiles, 
on  voudrait  y  consacrer  de  nombreux  jours  de 
retraite,  de  silence,  de  prière  et  de  mortification. 
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Et  ce  n'est  point  là,  M.  F.,  l'effet  d'une  foi 
triste  et  mélancolique,  d'une  foi  troublée,  sombre 
et  inquiète,  fruit  d'une  conscience  embarrassée. 
Celui  qui  sait  discerner  le  corps  du  Sauveur,  sait 
encore  s'éprouver  soi-même.  Cette  foi  pénétrante 
qui  lui  a  fait  reconnaître  son  Dieu  dans  la  frac- 
tion du  pain,  cette  foi  respectueuse  et  craintive  à 
l'aspect  de  la  manne  cachée,  deviendra  la  foi 
prudente  qui  s'éprouve  elle-même  avant  de 
manger  le  pain  et  de  boire  le  calice. 

Eh  quoi?  ce  calice  de  bénédiction  que  le  prêtre 
vient  de  bénir,  n'est-ce  pas  le  sang  même  de 
Jésus-Christ?  Ce  pain  que  le  prêtre  distribue 
aux  fidèles y  n'est-ce  pas  son  corps  adorable  ? 
(I  Cor.,  x,  16.) 

C'est  la  nourriture,  c'est  le  breuvage  des  forts. 
C'est  le  banquet  des  anges  et  de  ceux  qui  leur 
ressemblent.  Attirés  par  un  pieux  désir,  arrachés 
peut-être  par  un  ordre  plusieurs  fois  répété  de  la 
place  publique,  du  monde,  des  plaisirs,  comme 
les  aveugles  et  les  boiteux  dont  parle  l'Evangile, 
accomplissant  enfin  un  devoir  trop  longtemps 
différé,  comment  ne  tremblerions- nous  pas  en 
face  de  notre  âme  que  nous  éprouvons  et  de 
notre  Dieu  que  nous  avons  su  discerner? 

Une  confession  obligatoire  suffira-t-elle  à  nous 
rassurer  ?  Sans  doute,  elle  est  le  premier  besoin 
de  notre  âme,  et  le  premier  acte  de  notre  prépa- 
ration. Mais  celui  qui  connaît  le  don  de  Dieu,  ne 
s'en  approchera  jamais  sans  de  plus  sérieuseq 
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épreuves.  Il  ne  saurait  le  recevoir  dans  un  cœur 
fumant  encore  de  passions  mal  éteintes.  Il  n'a 
point  de  repos  qu'il  n'ait  apaisé  leurs  derniers 
mouvements,  purifié  son  imagination  des  der- 
niers vestiges  de  ses  péchés. 

Que  lui  importent  les  exemples  de  la  multitude, 
les  adoucissements  de  l'usage,  les  préjugés  des 
âmes  mondaines  î  Ni  les  exemples  ne  le  rassu- 
rent, ni  les  préjugés  ne  l'entraînent,  ni  l'usage 
ne  le  séduit.  Sa  foi  le  garde  également  des  ma- 
ximes humaines  et  des  errements  de  son  esprit 
propre. 

Mais  voici  bien  des  effets  plus  merveilleux 
encore.  Purifié  de  ses  fautes  dans  le  bain  de  la 
Pénitence,  il  veut  maintenant  les  expier.  Il  veut 
entièrement  dépouiller  le  vieil  homme,  humilier 
sa  chair  et  assurer  son  progrès  dans  le  bien. 
Avant  de  venir  se  consoler  avec  les  justes,  il  veut 
pleurer  avec  les  pénitents.  Il  se  repait  du  pain 
de  tribulation  avant  de  prendre  place  au  banquet 
de  délices.  Il  est  tout  entier  à  l'œuvre  de  sa 
préparation. 

Montagnes  et  collines,  obstacles  de  tout  genre 
et  de  toute  grandeur,  il  veut  tout  abattre,  tout 
aplanir.  C'est  à  la  sueur  de  son  front  que  ce  fils 
d'Adam  mangera  le  Pain  eucharistique. 

0  Jésus,  lorsque  vous  déclariez  ne  vouloir 
manger  la  Pâque  qu'avec  vos  disciples,  vous 
voyiez  sans  doute,  à  travers  les  âges,  la  prépa- 
ration laborieuse  et  pénible  (Je  ce  chrétien  qui 
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sait  vous  discerner  par  la  foi,  et,  par  la  foi, 
s'éprouver  lui-même.  Il  a  pris  sa  croix  et  l'a 
portée  à  votre  suite  :  n'est-il  pas  digne  de  se 
reposer  avec  vos  disciples  et  de  manger  le  pain 
des  enfants  ?  Cum  discipulis  facto  Pascha. 
(Matth.,  xxvi,  18.) 

Cependant,  il  hésite  encore  à  s'approcher  de 
vous  ;  mais  il  sait  que  l'Apôtre  l'y  autorise  et 
que  l'Eglise  le  lui  permet  :  Probet  autem  seipsum 
homo  et  sic  de  pane  illo  edat  (l  Cor.,  xi,  23.) 
Il  ne  sera  pas  un  disciple  prévaricateur  comme 
Judas.  Il  pourra  voir  sans  crainte  Dieu  face 
à  face.  Il  se  sentira,  en  sa  présence,  pleinement 
consolé,  tant  la  foi  produit  de  merveilles  ! 

Mais  avant  qu'ait  sonné  pour  nous  l'heure  de 
la  communion,  allons  au  plus  vite  adorer  Jésus 
qui  repose  sur  l'autel.  C'est  là  qu'on  nous  le 
garde.  C'est  de  là  qu'on  nous  le  sert  à  la  sainte 
Table.  C'est  de  là  aussi  qu'on  nous  l'apporU-ra 
un  jour  en  viatique  :  «  Pain  des  voyageurs,  m'é- 
erierai-je  avec  Bossuet,  je  vous  adore,  je  crois 
en  vous,  je  vous  désire,  je  vous  dévore  en  esprit: 
vous  êtes  ma  nourriture,  vous  êtes  ma  vie  !  » 
(Méd.  sur  les  Evawjiles,  LVIejour.)  C'est  surtout 
à  l'autel,  dans  sa  vie  eucharistique  et  cachée, 
que  Jésus  mérite  nos  hommages.  Que  ne  pou- 
vons-nous, jour  et  nuit,  veiller  auprès  du  taber- 
nacle, prosternés  et  ravis  dans  les  contempla- 
tions de  la  foi  !  Te  oportet  adorari,  Domine. 
(Baruch,  vi,  5.) 
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Ce  fut  toujours  Fhonneur  de  votre  cité.  M.  F., 
de  publier,  de  manifester  hautement  sa  foi  en 
l'Eucharistie.  Je  ne  m'en  étonne  pas.  Vous  êtes 
Français,  et  ce  nom  veut  dire  :  primogéniture 
dans  la  foi,  excellence  de  la  foi.  Vous  êtes  enfants 
de  saint  Louis,  et  vous  savez  à  quoi  ce  noble 
titre  vous  oblige.  Avant  qu'une  charte  célèbre  ne 
donnât  votre  ville  à  saint  Louis  comme  sa  pro- 
priété personnelle,  vous  étiez  d'Eglise.  Vos  pères 
relevaient  de  l'abbaye  de  Psalmodi  où  tant  de  géné- 
rations monastiques  se  sont  succédé,  se  trans- 
mettant de  l'une  à  l'autre  la  tradition  du  culte 
eucharistique.  Pouvaient-ils,  vos  vénérables  maî- 
tres, vous  cédera  de  meilleures  mains  qu'au  roi  de 
France?  Vous  savez  combien  l'Eucharistie  était 
chère  à  saint  Louis  !  Sa  foi  en  ce  mystère  peut 
nous  servir  de  modèle.  On  raconte  qu'on  vint  un 
jour  lui  dire  :  «  Sire,  dans  une  église  voisine, 
s'opère  en  ce  moment  un  grand  miracle.  Notre- 
Seigneur  apparaît  dans  l'hostie.  Accourez  voir 
cette  preuve  de  notre  foi  en  la  présence  réelle.  » 
Alors,  souriant  :  «  Allez,  dit-il,  si  vous  doutez. 
Quant  à  moi,  je  crois  sans  avoir  vu.  Ma  foi  me 
suffit  :  le  témoignage  de  mes  sens  n'y  ajouterait 
rien.  »  Réponse  sublime,  telle  qu'un  saint  seul 
pouvait  la  faire.  Soyons,  quant  à  nous,  plus 
modestes.  Disons  avec  le  père  du  jeune  épilep- 
tique  guéri  par  Notre-Seigneur  :  «  Je  crois,  Sei- 
gneur, mais  venez  à  mon  aide  de  peur  que  je  ne 
perde  ma  foi.  Credo,  Domine,  adjuva  increduli- 
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taiem  meam.  »  (Marc,  ik,  23.)  Qu'arriverait-il, 
M.  F.,  si  votre  foi  venait  à  s'obscurcir  ou  à 
s'éteindre  ?  si  vous,  qui  êtes  le  sel  de  la  terre, 
veniez  à  vous  affadir?  si  les  témoignages  publics 
et  solennels  de  foi  en  l'Eucharistie  pouvaient 
cesser  jamais  dans  cette  paroisse?  Mais  quoi? 
saint  Louis  ne  protège-t-il  plus  ses  fidèles  enfants, 
et  n'est-il  pas,  du  haut  du  Ciel,  le  gardien  jaloux 
de  votre  foi  séculaire  ? 

On  voit,  sous  le  porche  de  Saint-Germain  l'Au- 
xerrois,  à  Paris,  une  belle  statue  de  sainte  Gene- 
viève tenant  à  la  main  un  flambeau  dont  la 
lumière  vacille  à  tous  les  vents  et  menace  à  cha- 
que instant  de  s'éteindre.  Un  démon,  caché  entre 
deux  piliers,  va  projeter  sur  elle  un  souffle  per- 
fide. Mais,  ne  craignez  rien,  un  ange  prendra  le 
flambeau  symbolique  des  mains  de  la  Patronne 
de  Paris  et  ira  le  rallumer  aux  cierges  de  l'autel. 

Voilà,  M.  F.,  sur  l'autel  des  Quarante-Heures, 
la  source,  l'aliment  de  votre  foi  !  Jésus-Christ  en 
est  l'auteur  :  il  en  sera  le  réparateur.  Honneur, 
gloire,  adoration  lui  soient  à  jamais  rendus  jus- 
qu'aux siècles  des  siècles  ! 

Ainsi  soit-il. 


XXXVII 
Lundi  des  Quarante-Heures 


Sacrificate  sacrificiion  justi- 
tiœ  et  sperate  in  Domino. 

Offrez   le   sacrifice   de  justice 
et  espérez  dans  le  Seigneur, 
(Ps.  vi,  6.) 

Mes  Frères, 

La  foi  nous  apprend  à  connaître  et  à  apprécier 
le  don  de  Dieu  caché  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin  eucharistiques.  Nous  l'avons  proclamé, 
hier,  en  face  de  ces  autels,  de  ce  nouveau  Thabor 
où  il  fait  si  bon  habiter  avec  Jésus  :  le  sacrifice 
de  la  nouvelle  loi  est  vraiment  un  sacrifice  de 
justice,  un  sacrifice  saint  et  sans  tache.  Unis- 
sons-nous à  Jésus  qui  l'offre,  offrons-le  avec  lui, 
et  attendons  tout  de  lui  en  retour.  Après  s'être 
donné  lui-même  à  nous  dans  l'Eucharistie,  Jésus- 
Christ  pourrait-il  rien  nous  refuser?  Allons  avec 

1  Sermon  prêché  k  Aiguesmortes,  le  4  mars  1889. 
sermons  19 
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confiance  vers  le  trône  de  miséricorde,  afin  d'ob- 
tenir  secow^s  et  pardon.  (Hebr.,  vi,  16.)  A  l'hom- 
mage de  notre  foi,  joignons  aujourd'hui  celui  de 
notre  espérance.  N'est-il  pas  vrai  que  notre  espé- 
rance est  comblée  dans  l'Eucharistie?  Que  ce 
sacrifice  de  justice  fut  l'attente  et  le  désir  du 
inonde,  notre  attente  et  notre  désir  personnels? 
N'est-il  pas  vrai  aussi  qu'après  avoir  tant  reçu 
dans  l'Eucharistie,  nous  sommes  fondés  à  tout 
attendre,  à  tout  espérer  par  l'Eucharistie  :  les 
biens  spirituels  de  ce  monde,  et  les  biens  éternels 
dont  ils  sont  l'image  et  les  avant-coureurs? 

Quand  nos  motifs  d'espérance  nous  seront 
mieux  connus,  nous  oserons,  avec  plus  de  con- 
fiance, entrer  dans  le  temple  où  Jésus  habite, 
fort  des  sacrifices  offerts  ou  de  ceux  que  nous 
devrons  offrir  encore.  Introibo  in  domum  tuam 
in  holocaustis.  (Ps.  lxv,  13.)  Offrez  le  sacrifice 
de  justice,  et  espérez  dans  le  Seigneur. 


I 


Depuis  la  faute  de  notre  premier  père,  une 
malédiction  terrible  pesait  sur  l'humanité.  Les 
rapports  de  religion  étaient  devenus  difficiles 
entre  Dieu  et  sa  créature.  On  savait  que  Dieu 
tenait  rigueur  à  l'homme.  N'avait-il  pas  châtié 
les  coupables,  et  fait  sentir  à  leurs  descendants 
le  poids  de  sa  colère  ?  Aussi,  s'était-il  répandu 
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dans  le  monde  une  certaine  frayeur  religieuse  : 
cette  impression  secrète  que  Dieu  était  juste- 
ment irrité  contre  nous.  Apaiser  le  courroux  de 
la  divinité,  tel  était  tout  l'objet  de  la  religion, 
telle  était  la  raison  de  tous  les  sacrifices.  Nul 
n'osait  s'approcher  de  Dieu,  car  tous  se  sentaient 
criminels  et  Dieu  leur  apparaissait  comme  un 
juge  irrité.  Tous  tremblaient  devant  la  face  de 
Dieu,  car  ils  craignaient  que  Dieu  ne  leur  ap- 
portât le  châtiment,  la  vengeance,  le  supplice, 
la  mort.  Nous  mourrons  tous,  disent-ils,  si  Dieu 
se  présente  seulement  à  nous.  (Ex.,  xx,  19.)  Puisse 
Dieu  se  cacher  dans  la  nue  ou  sous  le  voile  mys- 
térieux du  Saint  des  saints  !  Son  peuple  ne  peut 
plus  supporter  sa  vue.  La  loi  défend  de  paraître 
devant  Dieu  les  mains  vides,  et  l'on  sent  l'im- 
puissance des  sacrifices  qu'on  peut  lui  offrir. 
L'humanité  tâtonne;  elle  essaye  successivement 
de  toutes  les  victimes.  Elle  s'arrête  de  préférence 
sur  les  sacrifices  sanglants  :  n'a-t-elle  pas  ima- 
giné partout  des  dieux  sanguinaires  et  homicides  ? 
Voyez  les  Ammonites  assemblés.  Sur  un  im- 
mense brasier  est  assis  Moloch,  le  dieu  de  bronze. 
Des  mères  ont  apporté  leurs  jeunes  enfants  et 
vont  les  lui  offrir  pour  apaiser  son  courroux. 
Une  dernière  fois  elles  les  embrassent,  puis  les 
voient  jeter,  par  les  ordonnateurs  du  sacrifice, 
dans  les  flancs  rougis  de  l'idole.  Le  son  des 
instruments  sacrés  couvre  les  cris  des  enfants 
et  les  sanglots  de  leurs  mères.  Qu'importent  ces 
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sanglots  et  ces  cris  de  douleur,  si  Moloch  est 
apaisé,  si  le  dieu  devient  favorable  à  Ammon  ! 

Moïse  a  beau  interdire  à  sa  nation  ces  rites 
impies.  Le  juif  est  persuadé  que  sans  effusion 
de  sang,  il  n'y  a  pas  de  pardon.  Sine  sangainis 
effusione  non  fit  remissio.  (Hebr.,  ix,  22.)  Il  ne 
peut  croire  que  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux 
remplace  le  sang  des  hommes.  Abraham  n'a 
point  été  surpris  que  Dieu  lui  demandât  le  sang 
d'Isaac,  et  Jephté,  vainqueur,  a  fait  vœu  d'im- 
moler la  première  âme  qui  paraîtrait  devant 
lui.  C'est  sa  fille  qui  s'empresse  de  venir  l'em- 
brasser, et  qui  demande  pour  toute  grâce  un 
sursis  de  deux  mois  pour  pleurer  sa  jeunesse 
trop  tôt  moissonnée. 

Passons  sur  d'autres  plages.  Au  sein  d'une 
civilisation  différente,  et  en  apparence  plus  raf- 
finée, l'homme  prête  aux  dieux  un  pareil  cour- 
roux et  leur  offre  aussi  du  sang.  C'est  la  flotte 
des  Grecs  que  des  vents  contraires  retiennent 
dans  le  mouillage  d'Aulis.  Un  devin,  vendu  aux 
ennemis  d'Agamemnon,  déclare  que  Diane,  la 
déesse  qui  fait  mourir,  n'enflera  les  voiles  d'un 
vent  propice  que  si  la  fille  du  roi  des  rois  lui 
est  sacrifiée.  Iphigénie  est  demeurée  à  Argos,  au 
palais  paternel.  Agamemnon  la  mande,  avec 
Clytemnestre  sa  mère,  sous  prétexte  de  l'unir  à 
l'un  des  héros  de  l'armée.  A  peine  arrivée,  la 
victime  apprend  le  fatal  secret;  elle  implore  la 
pitié  de  son  père  que  la  superstition  aveugle, 
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puis,  résignée  à  son  triste  sort,  elle  monte  à 
l'autel  de  Diane  à  la  face  de  toute  la  Grèce 
assemblée. 

Voyez,  maintenant,  dans  la  forêt  gauloise,  sur 
quatre  pierres  moussues,  une  grande  dalle  grise. 
C'est  un  dolmen.  Sur  la  dalle  grise  est  une  rigole 
où  doit  couler  le  sang.  On  amène  les  prisonniers 
de  guerre,  des  jeunes  filles,  des  enfants.  «  Frappe, 
frappe,  s'écrie  l'homme  des  chênes,  frappe! 
Pour  satisfaire  pleinement  le  ciel,  il  faudrait  un 
sacrifice  impossible  :  humain,  parce  que  l'homme 
est  coupable  ;  divin,  parce  que  l'offense  se  mesure 
sur  le  rang  de  l'offensé,  et  que  l'offensé,  c'est 
Dieu.  » 

Mais  tout  à  coup,  au  sein  de  son  éternité  im- 
muable, Dieu  prend  en  pitié  sa  créature.  Il  plait 
au  Fils  de  se  substituer  aux  victimes  impuis- 
santes. 11  s'approche  du  trône  de  son  Père  : 
Vous  avez  refusé,  6  mon  Père,  lui  dit-il,  d'agréer 
les  sacrifices  et  les  offrandes.  Me  voilà.  Que  les 
exigences  de  votre  justice  soient  satisfaites. 
Tune  dixi  :  Ecce  venio.  (Ps.  xxxix,  8.)  Et,  la 
veille  même  de  sa  Passion  et  de  sa  mort, 
prenant  en  ses  mains  vénérables  le  pain  et  le 
calice  :  Ceci  est  mon  corps,  dit-il,  ceci  est  mon 
sang.  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  (Matth., 
xxvi,  26-28.)  Et  l'Eucharistie  était  instituée  avec 
le  sacerdoce  destiné  à  la  perpétuer  sur  la  terre. 

Alors,  parmi  les  nations  ensevelies  dans  les 
ténèbres  de  la  superstition,  une  immense  cla- 
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meur'despérance  s'est  fait  entendre  :  c'est  l'allé- 
gresse du  monde  enfin  rassuré  dans  ses  terreurs. 
Espoir,  confiance  à  tous!  Ammonites,  gardez 
vos  enfants.  Fille  de  Jephté,  et  vous  fille  d'Aga- 
memnon,  vous  ne  monterez  pas  à  l'autel.  Votre 
sang  ne  coulera  pas,  ô  fils  des  Gaulois,  sous  le 
couteau  recourbé  du  druide.  Espérance  à  vous, 
pauvres  condamnés  !  Espérance  à  vous,  pauvres 
mères  ;  gardez  vos  fils  :  c'est  Dieu  qui  donne  le 
sien.  L'impossible  s'est  accompli.  La  victime 
sera  divine  à  la  fois  et  humaine.  Venez  la  voir  à 
la  Cène,  en  attendant  le  Calvaire.  Venez  la  voir 
au  Calvaire,  en  attendant  l'exposition  solennelle 
des  Quarante-Heures. 

Le  désiré  des  collines  éternelles  a  apparu  au 
monde.  Abraham  a  voulu  voir  son  jour  :  il  ne 
l'a  vu  que  d'une  vision  prophétique.  Mais  cette 
espérance  lui  a  suffi.  Vidit,  et  gavisus  est. 
<Joan.,  vin,  56. ) 

Pour  nous,  qui  avons  faim  et  soif  de  la  justice, 
l'Eucharistie  n'est-elle  pas  notre  unique  espé- 
rance ?  N'avons-nous  pas  un  ardent  désir  de 
contempler  Dieu  face  à  face,  dans  son  Sacre- 
ment? Et  notre  désir  ne  va-t-il  pas  au  delà  de 
cette  adoration  muette  ?  «  Dans  le  transport  de 
l'amour  humain,  dit  Bossuet,  qui  ne  sait  qu'on 
se  mange,  qu'on  se  dévore,  qu'on  voudrait  s'in- 
corporer  en  toutes  manières,  et,  comme  disait 
ce  poète,  enlever  jusqu'avec  les  dents  ce  qu'on 
aime,  pour  le  posséder,  pour  s'en  nourrir,  pour 
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s'y  unir,  pour  en  vivre?  Ce  qui  est  fureur,  ce 
qui  est  impuissance  dans  l'amour  corporel,  est 
vérité,  est  sagesse  dans  l'amour  de  Jésus  : 
«  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps.  »  (Mé- 
ditations sur  les  Evangiles,  XXIVe  jour.} 

Ah  !  combien  de  tels  désirs  honorent  l'âme  qui 
les  forme  î  Dieu  y  trouve  aussi  sa  gloire.  Jésus 
demande,  pour  se  donner  à  nous  tout  entier,  la 
faim  et  la  soif  du  cœur.  Interioris  hominis  quaerit 
esuriem,  dit  saint  Augustin.  Si  quelqu'un  a  soif 
de  vie  éternelle,  qu'il  vienne  à  Jésus  !  Si  quelque 
prodigue  se  sent  mourir  de  faim  loin  de  son  père, 
qu'il  apporte  à  ses  pieds  l'humble  aveu  de  ses 
égarements.  S'il  est  des  âmes  lasses  de  lutt<  >. 
s'il  est  des  cerfs  altérés  qui  courent  après  les 
fontaines,  des  déshérités  qui  iront  rien  à  at- 
tendre que  de  la  providence,  l'Eucharistie,  du 
moins,  ne  leur  manquera  pas.  Pour  réaliser  ces 
unions  intimes  qui  comblent  nos  espérances,  le 
divin  époux  de  nos  âmes  sera  toujours  prêt.  Nul 
ne  viendra  le  demander  à  la  table  sainte,  qui  ne 
le  reçoive  et  ne  l'emporte  dans  toute  sa  vérité, 
dans  toute  sa  réalité,  dans  la  plénitude  même 
de  sa  substance.  Vere,  realiter,  substantialiter. 
{Conc.  Trid.)  Oh  !  enivrements  d'une  âme  pure 
qui  a  mis  dans  l'Eucharistie  toute  son  espé- 
rance !  0  attente  pleinement  remplie,  ô  désirs 
surabondamment  comblés,  ô  bonheur  sans  mé- 
lange et  sans  cesse  renaissant  t  II  ne  tient  qu'à 
moi,  Seigneur,  de  m'en  donner  à  nouveau  le 
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bienfait.  Demain,  demain  encore,  chaque  jour  de 
ma  vie,  vous  vous  livrerez  à  mon  âme,  ô  Jésus. 
Et  erit  sicut  hodie,  sic  et  cras,  et  multo  amplius. 
(Is.,  lvi,  12.)  Après  cela,  dites-moi,  M.  F.,  si 
toute  votre  espérance  n'est  pas  remplie  dans 
l'Eucharistie.  J'ajoute  que  vous  puisez  dans  ce 
mystère  le  secret  d'une  plus  haute  espérance,  et 
le  moyen  de  la  réaliser. 

Tous  les  biens  qui  ont  charmé  notre  vie  nous 
sont  venus  avec  l'Eucharistie.  Par  elle  nous 
viendront  de  plus  grands  biens  encore,  les  biens 
de  la  vie  qui  ne  finit  pas. 

II 

L'Eucharistie,  d'abord,  avive,  exalte  notre 
espérance  par  ce  qu'elle  lui  donne.  Elle  engendre 
en  nos  âmes  le  désir  de  la  recevoir  encore,  de  la 
recevoir  toujours,  et  ce  désir  est  le  premier  degré 
de  la  vie  intérieure,  le  premier  pas  vers  la  sain- 
teté. C'est  Jésus  qui  parle  dans  les  saints  livres  : 
Ceux  qui  me  mangent  auront  encore  faim,  et  ceux 
qui  me  boivent  auront  encore  soif.  (Eccli.,  xxiv, 
29.)  Ils  ne  connaissent  pas,  ceux  qui  mangent  le 
pain  eucharistique,  ce  dégoût  criminel,  cette 
répugnance  coupable  que  les  foudres  seules  et 
les  anathèmes  de  l'Eglise  amènent  une  fois  l'an 
au  banquet  d'amour  !  Arrière  ce  goût  émou- 
ce  cœur  de  glace ,  cette  âme  pesante  et  tiède  ! 
Entendez  sa  blessante  réponse  aux  avances  de 
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Jésus.  Et  appositus  est  in  conspectu  ejits  pa?iis. 
Qui  ait  :  No?i  comedam.  (Gex.,  xxiv,  33.)  Le  pain 
lui  est  présenté  pour  qu'il  s'en  nourrisse  :  Je  n'en 
ferai  rien,  dit-il  aussitôt.  Eh  quoi  !  la  foi  n'a-t- 
elle  donc  pas  pu  faire  naître  dans  cette  âme  le 
désir  de  recevoir  en  elle  un  Dieu  qui  ne  demande 
qu'à  se  donner?  Et  l'espérance  n'aura-t-elle  pas 
plus  que  la  foi  prise  sur  elle  ? 

L'Eucharistie  agit  sur  les  âmes  par  un  attrait 
irrésistible  :  l'attrait  de  l'espérance  enfin  com- 
blée. Elle  fait  entendre  aussi  d'éloquents  appels. 
Du  haut  de  son  trône  lumineux,  Jésus-Christ  dit 
à  votre  âme  :  C'est  moi  qui  serai  ton  salut  :  Die 
animée  meœ  :  Salas  tua  ego  sum.  (Ps.  xxxiv,  3.) 
J'adresse  mes  appels  à  tous  les  fidèles  de  la 
terre  :  puissent-ils  les  entendre  et  s'asseoir  à 
mon  banquet  !  Oculi  met  ad  fidèles  terrée,  ut  se- 
deant  mecum.  (Ps.  c,  6.)  Venez  tous,  ô  invités 
du  Père  de  famille.  Venez  manger  de  ce  pain  que 
je  vous  offre,  et  boire  de  ce  vin  que  j'ai  mélangé 
pour  vous  dans  la  coupe  enivrante.  Vernie,  corne- 
dite  panem  meum,  et  bibite  vinum  quod  miscui 
vobis.  (Prov.,  ix,  5.)  Si  ces  tendres  appels  de 
l'Eucharistie  sont  entendus  de  vous,  M.  F.,  si 
vous  rendez  votre  vie  si  pure  et  si  sainte  que 
vous  la  receviez  chaque  jour  ou  que  chaque  jour 
vous  soyez  en  état  de  la  recevoir,  dites-moi,  ainsi 
désirée,  ainsi  reçue,  ne  sera-t-elle  pas  pour  vous 
le  motif  d'une  grande  espérance  ?  Ayant  tant 
reçu   dans  l'Eucharistie,  ne  vous  sera-t-il  pas 
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permis  de  tout  attendre  encore    par    l'Eucha- 
ristie? 

Après  une  vie  toute  remplie  de  communions 
bien  faites,  que  Dieu  vous  réserve  une  dernière 
et  plus  douce  encore  communion.  Qu'il  vous 
donne  de  partir  pour  l'éternité  avec  l'hostie  aux 
lèvres.  Il  le  fera,  ayez-en  l'espérance,  car  le 
Psalmiste  a  dit  de  lui  qu'il  était  la  joie  de  notre 
matin  et  du  soir  de  notre  existence.  Exitus  rnatu- 
tini  et  vespere  delectabis.  (Ps.  lxiv,  9.)  Mais  plus 
loin  encore  s'étend  la  puissance  de  l'Eucharistie. 
Elle  est  le  prélude  et  le  gage  de  la  communion 
qui  n'a  point  de  fln,  et  qui  fait  les  délices  des 
bienheureux  durant  l'éternité.  Nos  pères  ont 
mangé  la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont 
morts.  A  nous  qui  mangeons  la  manne  nou- 
velle, est  promise  la  vie  éternelle.  Qui  manducat 
me,  et  ipse  vivet  propter  me.  (Joan.,  vi,  58.)  «  C'est 
donc  là,  s'écrie  Bossuet,  le  fruit  de  l'Eucharistie  ; 
elle  est  faite  pour  contenter  le  désir  que  nous 
avons  de  vivre,  et  pour  cela  nous  donner  la  vie 
éternelle  dans  l'âme,  par  la  manifestation  de  la 
vérité  ;  et  dans  le  corps,  par  la  glorieuse  résur- 
rection. Seigneur,  qu'ai-je  à  désirer?  De  vivre; 
de  vivre  en  vous,  de  vivre  pour  vous,  de  vivre 
de  vous  et  de  votre  éternelle  vérité  ;  de  vivre 
tout  entier;  de  vivre  dans  l'âme,  de  vivre  même 
dans  le  corps;  de  ne  perdre  jamais  la  vie,  de 
vivre  toujours  !  j'ai  tout  cela  dans  l'Eucharistie, 
j'y  ai  donc  tout,  et  il  ne  reste  qu'à  jouir.  »  (Méd. 
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sur  les  Evang.,  XXIXe  jour.)  Si  tel  est,  dès  cette 
terre,  le  partage  des  âmes  saintes,  que  sera-ce 
donc.  M.  F.,  que  la  possession  sans  fin  de  Dieu 
durant  une  éternité  !  Quid  erit  in  patria  si  tanta 
est  copia  delectationis  in  via  ?  (S.  Aug.,  Confess.) 

M.  F.,  le  culte  confiant  de  l'Eucharistie  fut 
toujours  le  plus  beau  privilège  de  notre  patrie 
française.  Voyez  Clovis  doucement  ému  à  son 
entrée  dans  la  cathédrale  de  Reims,  par  les 
dehors  du  culte  eucharistique  et  la  majesté  reli- 
gieuse dont  s'entourait,  dans  son  temple,  le  Dieu 
de  Clotilde.  «  Mais  c'est  ici  le  ciel  !  s'écria-t-il.  — 
Non,  Sire,  lui  répondit  saint  Rémi.  C'est  seule- 
ment le  chemin  qui  y  conduit.  »  Voyez  Charle- 
magne,  à  la  tête  de  ses  pairs,  remplissant  son 
devoir  pascal  sur  les  bords  du  Rhin,  tandis  que, 
déguisé  en  mendiant,  Witikind,  le  redoutable 
Saxon,  épie  l'attitude  de  ces  guerriers  à  la  Table 
sainte,  et  compte  leurs  espérances  en  comptant 
ceux  à  qui  il  voit  le  Christ  sourire.  Robert  le 
Pieux  expie  son  aveuglement  passager  en  chan- 
tant l'Eucharistie  dans  des  hymnes  qui  sont 
demeurées  et  que  nous  chantons  encore.  Saint 
Louis  garde  son  âme  pure  de  tout  péché  mortel, 
autant  pour  demeurer  digne  de  communier  que 
pour  plaire  à  sa  pieuse  mère.  Nous  pouvons  donc 
nous  écrier  avec  le  patriarche  Tobie  :  Nous 
sommes  les  fils  des  saints.  Filii  sanctorum 
surnus.  (Tob.,  ii,  18.)  Que  notre  passé  religieux 
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nous  soit  pour  l'avenir  un  heureux  présage.  Ne 
doutons  pas  de  la  France.  L'Eucharistie  est  son 
espérance  :  tant  qu'elle  sera  honorée  parmi 
nous;  tant  qu'il  y  aura  des  villes  fidèles,  et, 
dans  ces  villes,  des  confréries  d'hommes  et  de 
femmes  pour  entourer  l'autel  des  Quarante- 
Heures,  qu'on  ne  nous  dise  pas  que  l'esprit  reli- 
gieux est  éteint  en  France.  Qu'avec  un  penseur 
pessimiste  on  ne  s'écrie  pas  :  «  Ce  sont  encore 
les  Français,  mais  non  les  mêmes.  >  (Pascal.) 
Nous  sommes  une  preuve  vivante  qu'il  y  a  en- 
core de  vrais  Français  de  France,  comme  di- 
saient nos  vieux  poètes  nationaux. 

Seigneur,  vous  avez  bien  voulu  autrefois  pro- 
mettre à  Abraham  la  grâce  de  Sodome,  s'il  se 
trouvait  dans  cette  ville  seulement  dix  justes. 
(Gen.,  xviii,  32.)  Protégez,  sauvez,  bénissez  une 
ville  où,  par  centaines,  par  milliers,  d'un  concert 
unanime,  on  s'associe  à  vos  saintes  solennités, 
où  la  foi  en  l'Eucharistie  a  engendré  une  telle 
espérance  !  où  l'on  aime  à  venir  dans  vos  tem- 
ples, offrir  le  sacrifice  de  justice,  et  témoigner 
ainsi  qu'on  n'attend  rien  sur  la  terre  qui  ne  soit 
donné  dans  l'Eucharistie,  et  qu'on  n'aspire  au 
bonheur  du  ciel  que  par  la  grâce  de  l'Eucha- 
ristie. Sacrificate  sacrificium  justitiœ  et  sprrate 
in  Domino. 

Amen. 


XXXVIII 
Mardi  des  Quarante-Heures  '. 


Super  omnia  autem  hœc,  cha- 
ritatem  habete,  qitod  est  vincu- 
lum  pevfectionis. 

Au-dessus  de  la  foi,  au-dessus 
de  l'espérance,  mettez  la  charité  : 
elle  est  le  lien  de  la  perfection. 
(Coloss.,  III,  14.) 

Mes  Frères, 

En  nous  retrouvant  pour  la  dernière  fois  sur 
ce  Thabor,  où  il  fait  si  bon  habiter  avec  Jésus, 
l'heure  est  venue  de  lui  adresser  nos  unanimes 
et  solennelles  protestations  d'amour.  La  foi  nous 
en  fait  un  devoir,  et  l'espérance  nous  rend  ce 
devoir  facile  et  doux.  Après  avoir  successive- 
ment déclaré  devant  ces  autels  que  l'Eucharistie 
était  le  plus  saint  objet  de  notre  foi.  et  qu'en  elle 
et  par  elle  étaient  réalisées  toutes  nos  espérances, 

(1)  Sermon  prêché  à  Aiguesmortes,  le  5  mars  1889 
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achevons  de  parcourir  aujourd'hui  le  cercle 
vénérable  des  vertus.  Mettons  le  comble  à  nos 
adorations.  Au-dessus  de  la  foi,  au-dessus  de 
l'espérance,  que  l'amour  soit  le  dernier  mot  de 
notre  religion,  notre  dernier  et  parfait  hommage 
à  l'Eucharistie  :  Charitatem  habete,  quod  est 
vinculum  perfectionis. 

Considérons  ensemble  le  devoir  de  l'amour; 
mesurons-en  l'étendue,  excitons-nous  à  le  remplir. 
Que  de  motifs  n'avons-nous  pas  d'aimer  l'Eucha- 
ristie !  Pourrions-nous,  pour  nous  les  rappeler, 
espérer  une  plus  touchante  occasion?  Si  la  parole 
de  Dieu  a  toujours  pu  se  faire  entendre  à  la  face 
de  Jésus-Hostie  durant  ces  Quarante -Heures, 
avec  une  confiance  nouvelle,  ô  notre  Dieu,  nous 
allons  élever  encore  la  voix,  devant  vos  autels, 
puisqu'il  nous  faut  prêcher  votre  amour. 

En  face  de  l'Eucharistie,  la  tiédeur  est  un 
crime  et  l'indifférence  ne  se  comprend  pas. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  refuser  à  Jésus-Hostie 
son  plein  et  entier  amour  ?  C'est  le  braver  dans 
l'exercice  de  ses  plus  miséricordieux  attributs. 
C'est  afficher,  au  moment  précis  où  Jésus  est 
pour  nous  le  plus  aimable,  un  dédain  inconsidéré 
de  son  amour.  C'est  étaler,  jusque  dans  son 
temple,  notre  déchéance,  nos  reculs,  et  comme 
provoquer  Jésus  à  les  comparer  avec  l'état  de 
ferveur,  seul  digne  d'une  âme  chrétienne.  C'est 
aussi  jouer  ce  double  rôle  d'ami  et  d'ennemi  de 
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Dieu.  On  est  l'ami  de  ce  Dieu  en  qui  on  croit,  en 
qui  l'on  espère,  et  on  lui  refuse  cependant  ce 
témoignage  suprême  d'amitié  :  l'acte  d'amour. 
On  n'a  nul  égard  à  ces  paroles  terribles  de 
l'Evangile  :  Celui  qui  n'est  point  avec  moi  est 
contre  moi,  et  celui  qui  n'amasse  point  avec  moi 
dissipe.  i'Matth.,  xn,  30.)  On  s'oppose  sans  scru- 
pule et  de  toute  la  résistance  de  sa  tiédeur  à  ce 
que  le  désir  de  Notre-Seigneur  s'accomplisse  : 
Je  suis  venu  apporter  à  la  terre  le  feu  d'amour  : 
veux-je  autre  chose  si  ce  n'est  qu'elle  s'embrase! 
(Luc,  xn,  49.) 

Eh  !  ne  craint-on  pas  ce  reproche  sévère. 
adressé,  dans  l'Apocalypse,  à  toutes  les  âmes 
indifférentes  en  la  personne  de  l'évêque  d'E- 
phèse  :  «  Je  connais  tes  œuvres,  tes  travaux  ;  je 
connais  ta  foi  et  ton  espérance,  mais  j'ai  contre 
toi  que  tu  es  déchu  de  ton  amour  d'autrefois. 
Habeo  adversum  te  quod  charitatem  tuam  pri- 
mam  reliquisti?  »  (àpoc.,  n,  4.  i  Et  parce  qu'il  a 
contre  nous  ce  reproche,  Jésus  ne  peut  plus  nous 
regarder  avec  la  même  complaisance.  Selon  une 
énergique  expression  de  l'Apocalypse,  notre  in- 
différence lui  soulève  le  cœur  :  à  peine  peut-il 
s'empêcher  de  nous  rejeter  du  nombre  de  ses 
enfants. 

Eh  quoi?  trahir  ainsi  les  devoirs  de  l'amour  ! 
Ne  rendre  à  Jésus,  pour  l'insigne  bienfait  de  son 
sacrement,  qu'indifférence  et  ingratitude,  c'est 
le  trahir  delà  manière  la  plus  coupable,  puisque 
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c'est  le  trahir  sous  des  apparences  amicales.  On 
fait  encore  l'œuvre  de  Dieu,  mais,  parce  qu'on  la 
fait  avec  négligence,  on  encourt  la  malédiction 
du  Prophète  :  Maledictus  qui  facit  opus  Dei  frau- 
dulenter.  (Jerem.,  xlviii,  10. ) 

Ames  arides,  os  desséchés,  je  vous  en  conjure, 
écoutez,  appréciez,  suivez  la  parole  de  Dieu  :  Ossa 
arida,  audite  verbum  Domini!  (Ez.,  xxxvn,  4.) 
Dieu  a  le  droit  de  vous  demander  votre  amour. 
Il  en  a  d'autant  plus  le  droit  que  vous  protestiez 
naguère,  à  ses  pieds,  de  votre  foi  et  de  votre 
espérance.  Sortez  de  cette  torpeur  qui  lui  est  si 
pénible  à  voir.  Jetez-vous  tout  entiers  dans  ses 
bras  :  ses  grâces  sont  à  ce  prix.  Et  .ne  dites  pas 
que  la  foi  suffit  à  nous  rendre  l'Eucharistie 
propice  et  fructueuse .  La  charité  seule  nous 
permet  de  recueillir  de  ce  sacrement  tout  le  fruit 
dont  il  est  chargé,  toutes  les  grâces  dont  il  est 
rempli. 

Le  devoir  de  l'amour  est  de  tous  nos  devoirs 
le  plus  pressant.  Il  est  aussi  le  plus  facile  et  le 
plus  doux.  Jésus  nous  y  attire  et  nous  y  pro- 
voque. Non  content  de  s'être  immolé  pour  nous, 
à  la  Cène  et  sur  la  Croix,  il  nous  a  légué  à  per- 
pétuité le  souvenir  de  son  immolation.  Il  nous  a 
laissé  sa  chair  à  manger  et  son  sang  à  boire, 
e  afin,  dit  Bossuet,  qu'en  nous  les  appropriant 
de  cette  sorte,  nous  nous  souvenions  plus  ten- 
drement qu'ils  ont  été  immolés  pour  nous.  » 
(Méd.  sur  les  Evanrj.,   XXXV II*  jour.)  Faites 
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ceci,  a-t-il  dit  à  ses  prêtres,  en  mémoire  de  moi. 
(I  Cor.,  xi,  24.)  Or,  qu'est-ce,  M.  P.,  que  faire 
cela  en  mémoire  de  Jésus,  si  ce  n'est  le  faire  en 
mémoire  de  son  amour  ?  Et,  par  ce  seul  souvenir, 
notre  cœur  ne  va-t-il  pas  s'enflammer,  notre 
amour  s'épancher  en  pieux  désirs,  en  promesses 
salutaires  ? 

O  puissance  du  souvenir  !  Parole  que  nous 
devrions  avoir  présente  à  notre  esprit  toutes  les 
fois  que  nous  paraissons  devant  les  autels,  alors 
surtout  que  nous  allons  communier.  Quel  amour 
en  jaillirait  comme  d'une  source  féconde!  Amour 
ardent,  amour  avide,  affamé!  «  C'est,  vous  disais- 
je  hier,  avec  saint  Augustin,  la  faim  et  la  soif 
du  cœur  que  demande  le  Pain  eucharistique.  » 
Arrière  donc  ce  dégoût  criminel  de  la  manne 
d'amour!  Arrière  ce  cœur  tout  de  glace,  cette 
âme  froide  et  tiède  en  présence  des  avances  de 
Jésus  !  Où  est  donc  l'amour  ?  Où  est  le  souvenir 
de  l'amour  de  Jésus  ? 

Souvenir  de  cette  génération  virginale  dont 
son  amour  n'eut  pas  horreur,  selon  le  langage 
de  saint  Ambroise.  ( Hymne  Te  Deum.)  Souvenir 
de  cette  naissance  délaissée,  de  cette  vie  souf- 
frante et  de  cette  mort  ignominieuse,  endurée 
pour  nous.  Où  est-il  le  souvenir  de  l'Incarnation 
et  de  ses  mystérieux  abaissements  ?  De  la 
Rédemption  et  du  baptême  de  sang  dans  lequel 
nous  fûmes  lavés  ? 

Oh!    M.  F.,  souvenez-vous  de  cette  vie  de 
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trente-trois  années,  toute  semée  de  ses  bienfaits, 
remplie  des  témoignages  de  son  amour  !  Sou- 
venez-vous de  l'heureuse  étrangère,  guérie  par 
le  seul  attouchement  de  sa  robe  ;  de  Madeleine, 
sanctifiée  pour  avoir  essuyé  de  ses  cheveux  ses 
pieds  adorables  !  Souvenez-vous  de  tous  ceux 
qui  le  suivirent  dans  ses  pèlerinages,  à  qui  il  fut 
donné  de  le  voir  et  de  l'entendre,  de  toucher  de 
leurs  mains  ce  Verbe  de  vie  (I  Joan.,  i,  1),  comme 
parle  saint  Jean.  Mais,  surtout,  entendez  encore, 
après  dix-huit  siècles,  entendez  partir  du  haut 
de  cet  autel,  ce  tendre  appel  du  Sauveur  :  J'ai 
désiré  d'un  grand  désir  manger  cette  Pâque  avec 
vous.  Desiderio  desideravi  hoc  pascfia  mandu- 
co.re  vobiscum.  (Luc,  xxn,  15.) 

Et  lorsque  l'heure  sera  venue  pour  vous  de 
manger  la  Pâque,  qu'à  ces  souvenirs  votre  cœur 
s'embrase  ;  que  votre  âme,  transportée  d'amour, 
coure  au-devant  des  tendresses  de  Jésus  :  «  L'a- 
mour de  Jésus,  dit  saint  Bernard,  est  comme 
l'amour  de  l'époux,  ou  plutôt,  cet  amour  est 
l'unique  époux  de  notre  àme,  et  cet  amour  ne 
demande  en  retour  qu'un  amour  réciproque  : 
Sponsi  amor,  imo  spotisus  amor  solam  amotis 
vicem  requirit.  » 

L'amour,  M.  F.,  réclame  de  vous  plus  encore. 
Non  seulement  il  retrace  à  vos  yeux  le  souvenir 
de  Jésus.  Il  veut  encore,  en  rayonnant  sur  votre 
visage,  annoncer  ce  divin  Maître  à  tous  les  heu- 
reux témoins  de  vos  adorations  et  de  vos  corn- 
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munions  :  Toutes  les  fois,  dit  saint  Paul,  que 
vous  mangerez  ce  pain  et  que  vous  boirez  ce 
calice,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur. 
(I  Cor.,  xi,  26.) 

L'amour  que  le  Christ  vous  témoigne  dans  ce 
sacrement,  vous  presse  de  lui  donner  en  retour 
votre    amour   :    Char it as    Christi    urget    nos  ! 
(II  Cor.,  v,  14.)  Un  des  plus  nobles  génies  de 
l'antiquité,  Platon,  aimait  à  s'écrier,  au  rapport 
de  saint  Augustin  :  «  Oh  !  si  Dieu  pouvait  être 
vu  de  nous,  quel  amour  n'exciterait-il  pas  en 
nous  !  »  Mais  peut-être,  vu  face  à  face  dans  toute 
sa  gloire,  Dieu  nous  frapperait-il  d'une  terreur 
religieuse  qui  ne  laisserait  place,  en  notre  cœur, 
qu'à  l'adoration,  et  intimiderait  notre  amour. 
Mais  admirez    les  touchantes    industries  d'un 
Dieu  qui  veut  ouvrir  comme  de  force  votre  cœur. 
Sous  le  pain  et  le  vin,  il  n'est  plus  que  l'agneau 
de  Dieu  chargé  des  péchés  des  hommes,  et  cet 
agneau  parait  comme  immolé  :  Vidi  agnum  tan- 
quam  occisum.  (Apoc.,  v,  6.)  II  a  une  bouche  et 
ne  profère  aucun  gémissement:  des  yeux,  et  ses 
yeux  comme  ses  regards  demeurent  invisibles  ; 
des  pieds,  et  il  ne  fuit  point  devant  l'approche 
du  sacrilège  qui  vient  le  profaner.  Ah  I  combien 
l'Eucharistie  annonce-t-elle,  de  siècle  en  siècle, 
la  mort  du  Sauveur  !  Elle  nous  le  livre  sous  des 
dehors  à  la  fois  les  plus  touchants  et  les  plus 
accessibles.  Ecrions-nous  avec  l'épouse  des  Can- 
tiques :  «  Puisque  mon  Bien-Aimé  se  donne  à 
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moi  sans  réserve,  je  veux  être  tout  à  lui.  Dilectus 
meus  mihi  et  ego  illù  »  (Cant.,  h,  16.) 

Jésus  présent  parmi  nous,  voilà  sans  doute 
un  premier  et  puissant  stimulant  à  notre  amour. 
Mais  Jésus,  parlant  amoureusement  à  nos  âmes, 
dans  le  silence  de  l'adoration,  fait  plus  encore. 
Il  nous  transporte  alors,  comme  il  transportait, 
le  long  de  la  route,  les  voyageurs  d'Emmaiis. 
Ils  ne  s'en  apercevaient  pas  tout  d'abord,  tant 
les  absorbaient  les  discours  de  Jésus.  Mais  à 
peine  la  fraction  du  pain  leur  eut-elle  ouvert  les 
yeux  qu'ils  s'écrièrent  à  l'envi  :  Notre  cœur 
n'était-il  pas  brûlant  d'amour,  tandis  que  Jésus 
nous  parlait?  (Luc,  xxiv,  32.) 

0  Dieu,  entraiuez-moi  par  vos  discours,  comme 
vous  m'attirez  par  vos  abaissements  !  Ces  abais- 
sements me  parlent,  et  vous  m'en  devenez  plus 
cher.  Vous  vous  montrez  prodigue  de  vous- 
même,  libéral  à  l'excès,  tant  vous  êtes  rempli 
du  désir  de  posséder  mon  cœur.  Sous  le  sacre- 
ment de  votre  amour,  votre  cœur  veille  pour 
épier  mon  retour.  Pour  m'aimer  davantage,  vous 
voudriez  être  aimé  de  moi  ;  ainsi  parlez-vous 
dans  les  saints  Livres  :  Ego  diligentes  me  diligo. 
(Prov.,  viii,  17.)  Ah  !  en  présence  d'aussi  tou- 
chants appels,  d'aussi  précieuses  avances,  ana- 
thème  à  quiconque  résiste  encore,  à  quiconque 
hésite  à  faire  l'acte  d'amour  :  Si  quis  non  amat 
Dominum  nostrum  Jesum  Christum,  sit  ana- 
thema.  (I  Cor.,  xvi,  22.) 
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O  vous  qui  êtes  demeurés  sourds  aux  tendres 
appels  de  Jésus,  que  du  moins  les  exemples 
vous  édifient  et  vous  entraînent  !  Voyez  cette 
cité  tout  entière  remuée  par  la  pensée  des  Qua- 
rante-Heures  !  Voyez  ces  fidèles  innombrables, 
ces  confréries  empressées  à  parcourir  les  rues 
de  cette  nouvelle  Jérusalem  !  Où  allez-vous  ? 
demande-t-on  à  cette  foule.  Que  cherchez-vous? 
Où  dirigez-vous  vos  pas  ?  Invenertmt  me  cus- 
todes qui  circumeunt  civitatem.  (Cant.,  v,  7.) 
Oh  !  n'arrêtez  pas  notre  marche  ;  aidez-nous 
plutôt  !  Nous  cherchons  le  Bien-Aimé  de  nos 
cœurs.  Savez-vous  sur  quel  lumineux  Thabor 
il  a  apparu  ?  Quel  est  le  temple  que  sa  présence 
honore  plus  particulièrement  aujourd'hui?  O 
mes  désirs,  devancez-moi  dans  ce  temple!  O  mon 
amour,  volez  au  pied  de  cet  autel  !  Annoncez  à  mon 
Bien-Aimé  que  je  me  meurs  si  je  suis  plus  long- 
temps privé  de  sa  présence.  Nuntiate  ei  quia 
amore  langueo.  (Cant..  v,  8.)  Et  la  foule  arrive 
où  sa  piété  l'appelle.  Elle  remplit  le  temple  des 
Quarante-Heures.  Elle  y  demeure  auprès  de 
Jésus.  N'a-t-elle  pas  trouvé  celui  que  son  cœur 
aime  ?  Pourrait-elle  l'abandonner  et  déserter  un 
spectacle  qu'il  fait  si  bon  contempler?  Inceni 
quem  diligit  anima  mea  :  tenui  cum,  nec  dimit- 
tam.  (Cant.,  ni,  4.  i 

Oh  î  que  le  Bien  Aimé  vous  accorde,  en  ce  jour, 
le  baiser  de  sa  bouche  !  (Cant.,  i,  1. )  Que  la  chair 
du  Sauveur  purifie  vos  lèvres,  et  que  son  sang, 
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comme  un  torrent  embrasé,  se  répande  dans 
votre  sein.  Que,  précieux  effet  d'une  fervente 
communion,  Jésus  place,  comme  un  sceau,  sur 
votre  cœur,  l'hostie  sainte.  Désormais,  vous 
n'aimerez  que  lui  seul  :  vous  l'aimerez  sans  par- 
tage. Pone  me  ut  signaculum  super  cor  tuum. 
(Gant.,  vin,  6.)  Qui  donc,  après  de  telles  fa- 
veurs, oublierait  jamais  l'amour  de  Jésus?  Qui 
pourra  jamais  nous  faire  sortir  de  son  cœur  où 
il  fait  si  bon  habiter  ?  Les  grandes  eaux  des 
tribulations  peuvent  venir,  la  faim  et  la  nudité, 
les  dangers,  le  glaive,  la  persécution,  rien  ne 
nous  arrachera  à  l'amour  de  Jésus.  Quis  nos 
separabit  a  charitate  Christi?  (Rom.,  vin-,  35.) 

Tels  sont,  M.  F.,  les  transports  de  l'amour  qui 
attend,  reçoit,  possède  son  bien-aimé. 

On  raconte  qu'un  grand  général,  banni  du 
milieu  de  son  peuple,  alla  demander  à  un  roi 
voisin  l'hospitalité  d'une  nuit.  Ce  roi  fut  telle- 
ment réjoui  d'avoir  pour  hôte  un  homme  aussi 
illustre,  que,  trois  fois,  il  se  réveilla  en  s'écriant 
avec  transport  :  «  J'ai  Thémistocle,  je  possède 
Thémistocle  1  » 

Si,  durant  le  cours  de  cette  journée  bénie  des 
Quarante-Heures,  M.  F.,  vous  vous  êtes  écoutés 
vous-mêmes,  au  pied  de  l'autel,  dans  le  silence 
de  votre  muette  prière,  qu'avez-vous  entendu, 
dites-le-moi,  au  fond  de  votre  cœur,  sinon  ces 
simples  mots,  si  expressifs  dans  leur  simpli- 
cité :  J'ai,  je  possède  mon  Dieu.  Mon  bien-aimé 
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est  à  moi  et  je  suis  tout  à  lui.  (Cant.,  u,  16.)  Tel 
est,  depuis  ce  matin,  votre  heureux  sort.  Vous 
avez  reçu  l'hôte  illustre  que.  depuis  longtemps, 
vous  attendiez.  Il  a  quitté,  pour  venir  vous  vi- 
siter, non  une  patrie  ingrate  où  il  fût  persécuté. 
mais  le  séjour  même  de  la  gloire.  Après  vous  y 
être  préparés  par  la  foi,  par  l'espérance,  vous 
deviez  mieux  sentir  les  effets  de  tant  d'amour. 
Vous  les  avez  profondément  sentis. 

Au  soir  de  ce  jour  de  grâce,  avant  que  s'éclipse 
notre  soleil  eucharistique,  il  vous  a  plu  de  vous 
réunir  encore  autour  de  cet  autel  pour  redire 
ensemble  vos  protestations  d'amour.  Ah  !  tandis 
qu'il  est  encore  si  près  de  votre  cœur,  ce  Dieu 
tout  aimable,  priez-le,  invoquez-le.  bénissez-le. 
lnvoca  eum  dum  prope  est.  (Is.,  lv,  6.) 

Surtout,  M.  F.,  réjouissez-vous  pleinement, 
entièrement.  Comment  les  amis  de  l'époux  se- 
raient-ils dans  la  tristesse,  tandis  que  l'époux  est 
encore  parmi  eux  ?  (Matth.,  ix,  15.)  L'époux  est 
là  :  il  est  dans  vos  cœurs  :  vous  sentez  vivement 
les  délices  de  sa  présence.  L'Ecriture  nous  dit 
du  Pain  eucharistique  qu'il  a  pour  nous  tous  les 
charmes  que  nous  voulons  bien  y  trouver  nous- 
mêmes.  Pour  vous,  Jésus  a  aujourd'hui  toutes 
les  douceurs  :  son  amour  vous  comble  et  vous 
suffit. 

Pourriez-vous  jamais  y  renoncer?  Pourriez- 
vous,  par  votre  faute,  vous  en  priver?  Pourriez- 
vous,  un  jour,  par  votre  indifférence  ou  votre 
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indignité,  ne  trouver  plus  aucun  charme  au 
banquet  eucharistique  ?  Ecoutez,  il  en  est  temps 
encore,  puisque  dès  maintenant  vous  pouvez  tout 
prévenir,  écoutez  la  plainte  que  Jésus  vous  adres- 
serait alors.  Jésus,  en  ces  jours  de  grâce,  parle  à 
vos  cœurs  d'une  voix  plus  amicale.  Il  se  plaint 
d'être  oublié,  méconnu  par  des  âmes  qui  ont 
goûté  de  ses  chastes  embrassements.  Il  vous  de- 
mande une  expiation  de  leur  crime.  Ne  laissez 
pas  ses  prêtres  et  ses  ministres  gémir  seuls, 
selon  la  parole  du  prophète,  entre  le  temple  et 
V autel.  (Joël,  ii,  17.)  Ce  n'est  pas  trop  de  vos 
libres  hommages  pour  compenser  la  douleur  que 
tant  de  trahisons  perfides  lui  ont  causée.  Ecoutez 
sa  plainte  prophétique  :  Si  encore  celui  qui  m'a 
maudit  était  nn  ennemi,  si  celui  gui  m'a  blas- 
phémé m  avait  toujours  haï,  je  me  cacherais 
sans  cloute  devant  lui,  je  fuirais  son  regard,  je 
l'éviterais.  Mais  que  ce  soit  toi,  mon  ami,  avec 
qui  je  ne  formais  qu'un  seul  cœur,  mon  compa- 
gnon, mon  convive,  toi  qui,  à  ma  table,  mangeais 
avec  moi  un  pain  de  délices  !  (Ps.  liv,  13-15.) 

Ah  !  M.  F.,  que  tout  autre  soit  votre  histoire  ! 
Que  rien  ne  vous  sépare  jamais  de  l'amour  de 
Jésus,  et  qu'on  puisse  dire  de  vous  tous  ce 
que  saint  Jérôme  raconte  d'un  saint  serviteur 
de  l'Eucharistie  :  Oculis  (■hristumdesiderantibîis, 
nihil  aliud  dignatus  est  aspicere.  Le  Christ  est 
son  attente  :  rien  ne  saurait  en  détourner  ses 
reuards. 
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•  Il  est  raconté,  M,  F.,  dans  le  livre  de  Josué, 
que  ce  chef  du  peuple  de  Dieu,  ayant  réuni  en 
Sichem  toutes  les  tribus,  représentées  par  leurs 
princes,  leurs  anciens  et  leurs  juges,  leur  tint  ce 
discours  :  Voici  ce  que  vous  dit  le  Seigneur,  Dieu 
d'Israël.  Vos  pères,  Tharé,  père  d'Abraham,  et 
Nachor,  habitaient  autrefois  au  delà  du  Jour- 
dain, où  ils  adoraient  les  faux  dieux.  Je  choisis 
Abraham,  votre  père,...  je  le  conduisis  en  Cha- 
naan  et  je  lui  donnai  une  postérité  illustre:  lsaac, 
Jacob,...  les  douze  patriarches,...  Moïse,  Aaron, 
qui  vous  ont  délivrés  de  l'esclavage  d'Egypte. 
Pour  eux,  je  frappai  les  Egyptiens,  j'ouvris  un 
chemin  à  travers  la  mer  Rouge,  je  vainquis  les 
Amorrhéens,  les  Moabites,  Jéricho,  et  je  vous 
donnai  une  terre  féconde  que  vous  n'aviez  point 
défrichée,  des  villes  que  vous  n  aviez  point  bâties, 
des  vignes,  des  oliviers  que  vous  n'aviez  point 
plantés.  Pour  tous  ces  bienfaits,  je  ne  vous  de- 
mande qu'une  chose  :  craindre  mon  nom,  me 
servir  d'un  cœur  parfait  et  sincère,  et  détruire 
les  idoles  de  vos  pères  coupables.  Peut-être  vous 
semble-t-il  mauvais  de  servir  et  d'aimer  votre 
Dieu  ?  Choisissez,  à  cette  heure.  Je  ne  veux  pas 
qu'il  y  ait  de  l'indécision  dans  votre  conduite,  ni 
de  partage  dans  vos  adorations.  Ou  les  idoles. 
ou  moi  !  et  tout  ou  rien  ! 

A  ces  mots,  de  Sichem  s'éleva  une  vaste  cla- 
meur d'où  s'échappaient  ces  magnifiques  pa- 
roles :  Loin  de  nous  toute  hésitation,  tout  par- 
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tage  :  Nous  servirons  notre  Dieu  tout  seul,  et 
nous  le  servirons  d'un  culte  parfait.  (Josue, 
xxiv,  1-24.) 

Que  ce  soit,  M.  F.,  la  conclusion  de  vos  médi- 
tations durant  ces  trois  jours  des  Quarante- 
Heures.  Au  Dieu  qui  a  tant  fait  pour  vous,  et 
qui  s'est  donné  lui-même  à  vous  avec  tant 
de  libéralité,  à  Jésus-Hostie,  foi,  espérance  et 
amour,  dans  les  siècles  des  siècles. 

Ainsi  soit- IL 


XXXIX 
Communion  pascale  '. 


Jésus-Christ  non  seulement  nous  accepte  à  sa 
table,  mais  il  nous  presse  de  nous  y  asseoir. 

La  communion  pascale  est  une  affirmation  de 
notre  foi  en  la  religion  dont  l'Eucharistie  est  le 
plus  noble  objet. 

Elle  est  la  réalisation  et  l'aliment  de  nos  espé- 
rances. 

Elle  est,  par  excellence,  l'expression  de  l'amour 
de  Dieu  envers  nous,  et  de  notre  propre  amour 
envers  Dieu. 

(Cf.  Sermons  et  allocutions  aux  Hommes  seuls, 
p.  50.) 


1  Cf.  Nos  Sermons  et  allocutions  aux  Hommes  seuls, 
Paris,  1898,  où  l'on  trouvera  le  développement  du  sujet  que 
nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici.  —  Prière  indulgenciée après 
la  communion  :  0  bon  et  très  doux  Jésus,  etc.  —  Prix,  franco  : 
les  10,  0  fr.  10  ;  les  100,  0  fr.  60  ;  les  1 .000,  5  fr. 


XL 
Procession  du  Très  Saint  Sacrement l. 

Mes  Frères, 

Il  est  dit,  dans  l'Evangile  de  saint  Luc  (ix,  1-5), 
que  Xotre-Seigneur  se  choisit  soixante-douze 
disciples,  et  qu'il  les  envoya  par  le  monde  pour 
annoncer  sa  venue  et  voir  si  elle  était  enfin 
mûrie  la  moisson  des  âmes.  Que  ces  bienheureux 
ouvriers  se  répandent  par  toute  la  terre  !  Qu'ils 
pénètrent  dans  les  cités  !  Qu'ils  se  présentent 
devant  toutes  les  demeures  !  Qu'ils  parcourent 
les  rues  et  les  places  publiques  f  Qu'ils  souhai- 
tent la  paix  à  toute  âme  vivante,  c'est-à-dire 
qu'ils  annoncent  à  tous  le  royaume  de  Dieu  ! 
Hélas  î  leur  souhait  leur  reviendra  peut-être. 
Combien  qui  n'ont  rien  compris  à  cette  parole  : 
Le  royaume  de  Dieu  est  proche  !  {'Matth.,  x,  7.) 


1    Allocution    prononcée    a    Saint-Christel     (Hérault),    le 
juin  1891. 
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Sodome  fut  moins  coupable  encore  que  cer- 
taines cités  qui  croupissent  dans  l'indifférence. 
En  Sodome,  il  y  eut  du  moins  quelques  justes  : 
Lot  et  sa  famille.  Combien  y  en  a-t-il,  dit  Xotre- 
Seigneur,  dans  Corozaïn,  dans  Bethsaïde,  dans 
Capharnaùm  ?  Si  la  parole  évangélique  était 
arrivée  jusqu'à  Tyr  et  Sidon,  ces  villes  eussent 
peut-être  fait  pénitence. 

Mais  Jésus  a  fait  pour  nous  plus  encore.  Ce 
n'est  pas  seulement  par  ses  ministres  qu'il  nous 
a  visités,  consolés,  exhortés.  En  ce  jour,  il  est 
sorti  lui-même  de  son  tabernacle  :  il  a  visité  en 
personne  cette  nouvelle  Jérusalem.  Il  est  venu 
nous  souhaiter  la  paix. 

Tant  de  faveurs  mettent  le  comble  à  sa  divine 
bonté.  Nous  savions  que  c'est  la  grâce  sans 
pareille  de  l'Eucharistie,  qu'un  Dieu  habite  avec 
nous,  qu'il  soit  en  conversation  intime  avec  les 
âmes  humaines,  qu'il  fasse  ses  délices  de  vivre 
parmi  les  enfants  des  hommes.  Nous  savions 
que  le  Verbe  fait  chair  habite  parmi  nous  d'une 
présence  permanente,  que  l'Eglise  est  la  tente 
où  s'abrite  son  corps  sacramenté.  Mais  ce  que 
nous  ne  pouvions  soupçonner,  c'est  que,  jaloux 
de  notre  amour,  prodigue  de  lui-même  à  cause 
du  désir  qu'il  a  d'atteindre  et  de  gagner  nos 
cœurs,  il  voulût,  à  certains  jours,  sortir  de  son 
temple  et  aller  à  nous,  qui  peut-être  ne  venons 
pas  assez  à  lui.  L'âme  embrasée  d'amour  cherche 
son  Dieu  auprès  du  tabernacle,  et  le  tabernacle 
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est  vide.  Le  pécheur  fuit  l'église  pour  fuir  son 
Dieu,  et,  au  carrefour  des  rues,  que  rencontre- 
t-il  ?     - 

«  Le  Christ  vient,  s'écrie  saint  Bernard  :  il  se 
presse,  il  approche  :  le  voilà.  »  Il  me  voit  et  il 
me  parle.  Je  le  vois  face  à  face  et  je  ne  meurs 
point.  Ses  fidèles  serviteurs  l'entourent  :  leur 
allégresse  est  grande  :  Comment  les  amis  de 
l'époux  ne  seraient-ils  pas  dans  V allégresse  tandis 
que  Vépoux  est  au  milieu  d'eux  ?  (Matth.,  ix,  15.) 

Eh  quoi  ?  Seigneur  !  sommes-nous  dignes  que 
vous  veniez  vers  nos  demeures  ?  Ne  pouviez- 
vous  pas  dire  seulement  une  parole,  et  nos  âmes 
eussent  été  guéries  ?  Du  haut  de  votre  trône 
lumineux,  ne  dites- vous  pas  h  mon  âme  :  C'est 
moi  qui  serai  ton  salut.  Salus  tua  ego  sum. 
(Ps.  xxxiv,  3.)  J'adresse  mes  appels  à  tous  les 
fidèles  de  la  terre,  afin  qu'ils  me  fassent  cortège. 
(Ps.  c,  6.)  Venez  tous  :  Ah  !  venez.  Voici  le 
Pain  qui  nourrit  les  âmes.  Voici  le  vin  que  j'ai 
mêlé  pour  vous  dans  la  coupe  enivrante  ? 

Vous  les  avez  entendus,  M.  F.,  ces  tendres 
appels  de  l'Eucharistie.  Vous  êtes  demeurés 
aujourd'hui  dignes  de  votre  passé  religieux,  et 
l'on  peut  dire  de  vous,  l'on  peut  dire  de  votre 
vénéré  Curé  ce  que  l'Ecriture  dit  de  Salomon, 
qu'il  possède  l'art  de  donner  un  éclat  admirable 
aux  pompes  sacrées.  Dédit  in  celebrationibus 
decus.  (Eccli.,  xlvii,  12.) 

Ah  !  tant  qu'il  y  aura  parmi  nous  ce  culte 
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solennel  et  public  de  l'Eucharistie  ;  tant  qu'il  y 
aura  des  villes  fidèles,  et  dans  ces  villes  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants,  pour  accom- 
pagner d'un  accord  unanime  le  dais  du  Saint 
Sacrement,  qu'on  ne  doute  pas  de  l'avenir  de 
la  France  !  Qu'on  ne  s'écrie  pas  qu'il  n'y  a  plus 
en  elle  d'esprit  religieux  ! 

Dieu  voulut  bien  autrefois  promettre  à 
Abraham  la  grâce  de  Sodome,  s'il  se  trouvait 
dans  cette  ville  seulement  dix  justes.  Protégez, 
Seigneur,  bénissez,  sauvez  une  population  qui 
s'associe  tout  entière  à  vos  saintes  solennités, 
où  la  foi  en  l'Eucharistie,  glorieusement  mani- 
festée sur  la  terre,  engendre  dans  les  âmes  l'es- 
pérance de  vivre  un  jour  de  la  vie  immortelle 
de  l'Eucharistie.  Visitez  nos  âmes,  Seigneur, 
comme  vous  avez  visité  nos  demeures.  Visitez- 
les  autant  que,  par  la  procession  de  ce  jour, 
nous  vous  avons  honoré.  Sic  nos  tu  visita  sicut 
te  colimus. 

Amen. 


XLI 
Première    Communion 


Dilectus    meus    mihi    et   ego 
illi. 
Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et 
je  -uis  à  lui. 

(Cant.  des  Cant.,  ii,  16.) 

Mes  Enfants, 

On  raconte  qu'un  grand  général,  banui  du 
milieu  de  son  peuple,  alla  demander  à  un  roi 
voisin  l'hospitalité  d'une  nuit.  Ce  roi  fut  telle- 
ment réjoui  d'avoir  pour  hôte  un  homme  aussi 
illustre,  que,  trois  fois,  il  se  réveilla  en  s'écriant 
avec  transport  :  «  «rai  ïhémistocle,  je  possède 
Thémistocle  !  » 

Si,  durant  le  cours  de  cette  journée  bénie,  vous 


(1)  Allocution  prononcée  a  Bessèges,  le  8  mai  1892.  — 
Cachet*  de  Première  Communion,  25x33.  filles  et  garçons 
réunis,  ou  filles  seules  et  garçons  seuls,  contenant  le  Bap- 
tême et  la  Confirmation.  Prix,  franco  :  l'unité,  0  fr.  30;  les 
10,  3  fr.  ;  les  100,  25  fr. 
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vous  êtes  écoutés  vous-mêmes,  au  pied  de  l'autel, 
dans  le  silence  de  votre  muette  prière,  qu'avez- 
vous  entendu,  dites-le-moi,  au  fond  de  votre 
cœur,  sinon  ces  simples  mots,  si  expressifs  dans 
leur  simplicité  :  J'ai,  je  possède  mon  Dieu.  Mon 
bien-aimé  est  à  moi  et  je  suis  tout  à  lui  ! 

Tel  est,  depuis  ce  matin,  votre  heureux  sort. 
Vous  avez  reçu  l'Hôte  illustre  que,  depuis  long- 
temps, vous  attendiez.  Il  a  quitté,  pour  venir 
vous  visiter,  non  une  patrie  ingrate  où  il  fût 
persécuté,  mais  le  séjour  même  de  la  gloire. 
Après  une  retraite  embaumée  de  piété,  de  pureté, 
d'amour,  vous  deviez  encore  mieux  sentir  votre 
bonheur.  Vous  l'avez  profondément  senti. 

Au  soir  de  ce  jour  à  jamais  inoubliable,  il  vous 
plaît  de  vous  réunir  encore  autour  de  cet  autel, 
pour  vous  rappeler  le  bienfait  du  matin,  et  com- 
pléter votre  action  de  grâce.  Il  vous  reste  des 
résolutions  à  prendre,  des  promesses  à  vous 
faire  à  vous-mêmes  et  à  Dieu. 

Un  Dieu  a  été  servi  en  nourriture  à  des  hom- 
mes, à  des  enfants  :  Appositus  est  ad  populum 
suum.  (Gex.,  xlix,  %29.)  Il  a  mis  ses  délices  à 
habiter  dans  ces  coeurs  de  chair.  Votre  âme  a 
trouvé  en  lui  Celui  que  depuis  longtemps  elle 
cherchait,  qu'elle  demandait  à  grands  cris.  Elle 
l'a  retenu,  une  journée  durant,  constamment 
présent  au  plus  intime  d'elle-même.  Au  milieu 
des  pompes  extérieures  de  cette  solennité,  de  la 
joie  unanime  de  vos  parents  et  de  vos  amis,  vous 
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avez  conversé  intérieurement  avec  ce  Dieu.  Com- 
ment dire  tous  les  sentiments  que,  tour  à  tour, 
vous  avez  éprouvés  ?  Il  vaut  mieux  ne  pas  l'en- 
treprendre. Il  est  bon  que  les  secrets  de  vos 
cœurs  demeurent  cachés  entre  Dieu  et  vous.  Il 
vaut  mieux  éprouver  ces  choses  et  ne  point 
savoir  les  dire.  Il  suffit  qu'à  chaque  instant  cette 
foule  pressée  dans  le  temple,  ces  chants,  ces 
cérémonies,  les  vêtements  d'innocence  dont  vous 
êtes  revêtus,  vous  remettent  dans  la  mémoire  et 
sur  les  lèvres  ces  paroles  que  je  vous  citais  en 
commençant  :  Mon  Bien- Aimé  est  à  moi  et  je 
suis  tout  à  lui.  J'ai  mon  Dieu  !  je  possède  mon 
Dieu  !  Ah  !  tant  qu'il  est  encore  si  près  de  votre 
cœur,  priez-le,  invoquez-le,  bénissez-le  :  lnvo- 
cale  eum  dumprope  est.  (Is.,  lv,  6.) 

Surtout,  M.  E.,  réjouissez-vous  pleinement, 
entièrement  :  Comment  les  amis  de  l'époux 
seraient-ils  dans  la  tristesse,  tandis  que  l'époux 
est  encore  parmi  eux!  (Matth.,  ix,  15.)  L'Epoux 
est  dans  vos  cœurs,  et  vous  sentez  toutes  les 
délices  de  sa  présence.  L'Ecriture  nous  dit  du 
Pain  eucharistique  qu'/V  a  pour  nous  tous  les 
charmes  que  nous  voulons  bien  y  trouver  nous- 
mêmes.  (Sap.,  xvi,  20.)  Cet  aliment  céleste  se  fait 
tout  à  tous,  se  proportionne  à  notre  âge  comme  à 
nos  dispositions.  Pour  vous,  enfants,  Jésus  a  eu 
toutes  les  douceurs  du  lait,  comme  il  l'annonçait 
par  son  Prophète  :  Ego  lactabo  eam.  (Os.,  n,  14.) 

Je  vous  demande  pardon,  M.  E.,  si  je  vous 
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oblige  à  faire,  pour  un  moment,  trêve  à  votre 
légitime  allégresse.  Si,  à  votre  vue,  mon  front 
peut  encore  s'assombrir,  ma  voix  prendre  de  la 
gravité,  c'est  que  je  dois  vous  faire  entendre,  à 
cette  heure,  les  sévères  leçons  de  la  foi.  Amis  de 
l'Epoux,  enfants  gâtés  de  Jésus,  convives  pré- 
férés du  banquet  nuptial,  je  vous  en  conjure, 
demeurez  toujours  ce  que  vous  êtes  aujourd'hui. 
Ecoutez  d'avance,  pour  n'avoir  pas  à  l'entendre 
plus  tard,  la  plainte  que  Jésus  vous  adresserait, 
si  vous  pouviez  jamais  changer,  si,  par  indiffé- 
rence ou  par  indignité,  vous  ne  trouviez  plus 
aucun  charme  au  banquet  eucharistique.  Ecoutez 
la  plainte  de  Jésus  :  Si  encore  celui  qui  m'a 
maudit  était  un  ennemi,  si  celui  qui  m'a  blas- 
phémé ?n,avait  toujours  haï,  je  me  cacherais  sans 
doute  devant  lui,  je  fuirais  son  regard,  je  l'évi- 
terais. Mais  que  ce  soit  toi,  mon  ami,  avec  qui  je 
ne  formais  qu'un  seul  cœur,  ?no?i  compagnon, 
mon  convive  ;  toi  qui,  à  ma  table,  mangeais  avec 
moi  un  pain  de  délices  !  (Ps.  liv,  13-15. 1 

C'est  aujourd'hui,  M.  E.,  c'est  avant  de  sortir 
de  cette  église,  qu'il  vous  fallait  entendre  ces 
sévères  paroles,  car  c'est  aujourd'hui,  c'est  ce 
soir  que  vous  pouvez  encore  tout  prévenir.  C'est 
aujourd'hui,  c'est  ce  soir,  que  vous  devez  for- 
muler des  résolutions  énergiques;  assurer,  pour 
toujours,  votre  persévérance.  C'est  tout  à  l'heure 
que,  sur  le  livre  des  Evangiles,  vous  allez  pro- 
noncer vos  serments,  comme  autrefois  les  Juifs, 
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au  milieu  des  pleurs,  devant  le  grand  prêtre 
Josias. 

Jésus,  depuis  ce  matin,  parle  à  vos  cœurs 
d'une  voix  plus  amicale.  Il  va  vous  parler  main- 
tenant par  ma  bouche.  Tout  ce  qu'il  vous  dira, 
faites-le   :    Quodcumque    clixerit    vobis,  facite. 

(JOAN.,  II,  5.) 

Il  vous  dit,  par  la  bouche  d'un  de  ses  saints  : 
Que  la  communion  de  ce  jour  me  soit  un  gage  de 
vos  communions  futures.  Que  votre  vie  soit  si 
sainte  et  si  pure  désormais,  que  toujours  vous 
soyiez  dignes  de  me  recevoir  :  Sic  vive  ut  quo- 
tidie  merearis  accipere.  (S.  Aug.)  Ne  soyez  pas 
comme  tant  d'autres,  si  touchés  le  jour  de  leur 
première  Communion ,  et  depuis ,  hélas  !  si 
changés  !  Enfants,  ils  se  promettaient  un  si 
pieux  avenir  !  Hommes,  ils  ont  oublié  ce  qu'en- 
fants ils  adoraient  :  Après  avoir  goûté  des  fruits 
de  la  terre,  après  s'être  égarés  peut-être  dans  les 
plaisirs  coupables,  ils  ont  trouvé  bien  fade,  amère 
peut-être  la  manne  que  Dieu  leur  offrait  à  son 
autel.  (Jos.,  v,  12.)  Peut-être  Dieu  a-t-il  même 
refusé  de  recevoir  ces  coupables  au  banquet  des 
enfants  :  Non  est  bonum  sumere  panem  filîortim 
et  mittere  canibus.  (Matth.,  xv,  26.) 

Vos  parents  et  vos  amis,  si  heureux  de  vous 
accompagner  à  la  sainte  Table,  de  vous  y  voir 
monter,  parés  de  votre  innocence  ;  votre  pasteur 
surtout,  le  gardien  de  vos  âmes,  se  repentiraient- 
ils  jamais  des  honneurs  qu'ils  vous  ont  prodi- 
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gués  en  ce  jour?  Auraient-ils  la  douleur  de  cons- 
tater, aux  grands  jours,  votre  tiédeur  ou  votre 
abstention  ?  Le  jeune  David,  pour  avoir  manqué 
de  se  rendre  avec  ses  compagnons-au  banquet 
que  leur  offrait  Saiil,  remplit  d'amertume  le  cœur 
de  ce  roi  qui,  alors,  l'aimait  comme  un  père  :  Le 
roi,  dit  l'Ecriture,  voyant  la  place  de  David  i?wc- 
cupée,  refusa  de  dire  ce  jour-là  un  seul  mot , 
sachant  bien  que,  pour  s'abstenir  ainsi,  David 
devait  n'être  point  pur  et  sans  reproche. 
(I  Reg.,  xx,  24-28.) 

Vous  ne  voudriez  pas,  M.  E.,  contrister  à  ce 
point  ceux  qui  vous  aiment  sur  la  terre.  Vous 
allez  tout  à  l'heure  faire  la  même  promesse  à 
votre  Mère  du  Ciel.  Marie  vous  a  livré  ce  matin 
le  corps  adorable  de  son  fils.  C'est  à  elle  que 
vous  avez  recommandé  votre  première  Commu- 
nion. C'est  sous  ses  auspices  que  vous  voulez 
mettre  votre  vie  tout  entière.  Demandez-lui  de 
vous  conserver  toujours  dignes  de  communier. 
Puissiez-vous  toujours  lui  demander  avec  la 
même  confiance  cette  hostie  encore  embaumée 
des  parfums  de  sa  virginité,  ce  fruit  de  ses  en- 
trailles, et  toujours  le  recevoir  avec  son  aveu, 
comme  de  sa  main  ! 

Enfants,  ne  contristez  jamais  votre  Mère  du 
Ciel  f  Mais  gardez-vous  aussi  de  tout  ce  qui 
pourrait  contrister  l'Esprit-Saint  :  C'est  en  son 
nom  que  vous  avez  été  faits  enfants  de  Dieu  au 
jour  de  votre  baptême.  (Eph.,  iv,  30.)  Votre  bap- 
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tême  est  un  poids  sur  vos  épaules,  et  un  poids 
que  vous  ne  sauriez  rejeter.  Pondus  baptismi. 
(Tertullien.)  C'est,  pour  le  soldat  du  Christ 
un  insigne  d'honneur.  Si  vous  désertiez  l'étendard 
de  la  foi,  cet  insigne  vous  accuserait  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  :  Baptisrnus  ornât 
Christi  militera,  convincit  desertorem.  (S.  Cy- 
prien.)  Vous  allez  renouveler  les  promesses 
qu'au  jour  de  votre  baptême  on  a  faites  pour 
vous.  C'est  de  plein  gré,  en  toute  connaissance 
de  cause,  que  vous  allez  vous  engager  à  faire  de 
l'Evangile  la  règle  de  toute  votre  vie;  à  demeurer, 
jusqu'à  votre  dernier  jour,  ce  que  vous  êtes  au 
soir  de  votre  première  Communion. 

Nous  serons  tous  les  témoins  de  vos  serments. 
Vous  les  ferez  entre  les  mains  du  représentant 
de  Dieu  dans  cette  paroisse.  Tant  qu'il  y  aura 
ici  un  prêtre,  un  temple,  un  autel  ;  tant  que  le 
Pain  eucharistique  sera  distribué  à  cette  table 
sainte,  votre  place  y  sera  marquée  :  ne  la  laissez 
point  vide.  Le  Psalmiste  disait  de  Dieu  qu'il 
était  la  joie  de  notre  matin  et  du  soir  de  notre 
existence  :  Exitus  matutini  et  vespere  delectabis. 
(Ps.  lxiv,  9.)  M.  E.,  votre  matin,  c'est  aujour- 
d'hui. Votre  soir  sera  le  jour  de  votre  mort. 
Puissiez-vous  partir  pour  l'éternité  avec  l'hostie 
aux  lèvres  !  Après  beaucoup  de  communions  bien 
faites,  que  Dieu  vous  en  réserve  une  dernière, 
pareille  à  celle  de  ce  jour  :  Exitus  matutini  et 
vespere  delectabis.  Amen. 


XLII 

Renouvellement  des  Promesses 
du  Baptême  *. 


Et  hœc  quidem  fuistis ,  sed 
abluti  estis  in  nomine  Domini 
nostri  Jesu  Christi. 

Vous  avez  été  tout  cela,  mais 
vous  avez  été   lavés  au   nom  de 
Xotre-Seigneur  Jésus-Christ. 
(I  Cor.,  vi,  11.) 

Mes  Enfants, 

Après  avoir  fait  le  tableau  de  la  société 
païenne,  de  ses  erreurs  monstrueuses  et  de  ses 
crimes  plus  monstrueux  encore,"  saint  Paul 
adresse  aux  Corinthiens  les  paroles  mêmes  que 
j'ai  prises  pour  texte  de  ce  discours  :  «  Mes 
frères,  tels  vous  voyez  les    païens,  tels  vous 

i  Sermon  prêché  à  Garrigues  (Hérault),  le  29  juin  1890. — 
Notre  feuille  d'Extraits  de  Baptême,  renfermant  avis, 
instruction  et  pratique,  est  adressée  franco  contre  :  les  10, 
0  fr.  30;  les  100,  2  fr.  ;  les  1.000,  15  fr. 
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fûtes  autrefois.  Vous  avez   été  tout    ce  qu'ils 
sont.  »  Et  hœc  quidem  fuistis. 

Mais  de  peur  d'ébranler,  par  une  parole  en 
apparence  aussi  dure,  des  âmes  encore  novices 
dans  la  foi,  l'Apôtre  s'empresse  de  corriger  toute 
l'amertume  de  ce  souvenir  par  le  tableau  de  leur 
état  présent.  Oui,  dit-il,  vous  avez  été  tout  cela, 
et  hœc  quidem  fuistis,  mais  vous  avez  été  lavés 
au  nom  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  sed 
abluti  estis  m  nomine  Domini  nostri  Jesu  Cfaisti. 
Quel  est  ce  bain  salutaire,  quelle  est  cette  onde 
réparatrice  qui,  de  païens  criminels  et  idolâtres, 
a  fait,  tout  à  coup,  des  amis  et  des  adorateurs  du 
vrai  Dieu  ?  Vous  l'avez  tous  nommé  :  c'est  le 
Baptême,  dont  nous  nous  plaisons  en  ce  moment 
à  rappeler  le  souvenir  cher  à  notre  cœur.  Les 
fidèles  de  Corinthe  avaient  été  baptisés,  comme 
nous  l'avons  été  nous-mêmes,  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  :  ils  étaient  devenus  chré- 
tiens. 

En  vous  adressant  aujourd'hui  la  parole  de 
saint  Paul,  je  voudrais,  M.  E.,  vous  faire  con- 
naître les  merveilleux  effets  que  le  baptême  a 
produits  en  vous,  afin  de  vous  en  faire  aimer  et 
respecter  le  sacré  caractère  imprimé  dans  vos 
âmes,  et  de  vous  mieux  rappeler  les  obligations 
qu'il  vous  impose. 

Je  vous  montrerai  donc,  et  ce  que  vous  étiez 
avant  votre  baptême,  et  ce  que  vous  êtes  de- 
venus par  votre  baptême  ;  ce  que  vous  étiez 
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avant  d'entrer  dans  le  bercail  de  l'Eglise,  ce  que 
vous  êtes  devenus,  lavés  au  nom  de  Jésus-Christ. 
Et  haec  qtiidem  fuîsiis,  sed  ciblutiestis  in  nomme 
Domini  nostri  Jesu  Christi. 


I 

Qu'est-ce,  M.  E.,  qu'un  païen?  C'est,  en  lui- 
même,  une  âme  fragile  et  portée  au  mal.  C'est,  à 
l'égard  de  Dieu,  un  ennemi,  un  débiteur  insol- 
vable. L'Eglise  le  regarde  comme  un  étranger,  et 
le  démon  l'appelle  son  esclave.  Tel  est  aussi  le 
chrétien  avant  son  baptême.  Tels  fûtes -vous, 
M.  E.,  au  moment  de  votre  naissance.  Et  haec 
quidem  fuistis. 

1°  La  raison  n'avait  point  encore  brillé  dans 
votre  âme  ;  votre  volonté  restait  inerte  et  en- 
dormie ;  votre  cœur  battait  à  peine  sous  l'action 
de  la  vie,  et  ce  cœur,  cette  volonté,  cette  intelli- 
gence étaient  déjà  pervertis,  portés  au  mal,  rem- 
plis d'iniquité. 

Triste  suite  du  péché  originel,  la  triple  concu- 
piscence dont  parle  l'Apôtre  saint  Jean  les  tenait 
sous  sa  domination  tyrannique. 

Votre  cœur  était  le  siège  de  l'amour  insensé 
de  vous-même.  Il  ne  devait  battre  que  pour  le 
plaisir  de  la  chair  et  la  volupté  des  sens.  De  lui- 
même,  il  vous  poussera,  sans  entraves  et  sans 
retenue,  vers  tout  ce  qui  est  bas.  vil,  sensible.  Il 
vous  éloignera  de  ce  qui  est  élevé,  noble  et  grand. 
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Si  vous  oubliez  Dieu,  votre  fin  suprême,  si  vous 
recherchez  la  créature  pour  la  préférer  à  Dieu, 
votre  cœur  vous  y  aura  poussé  ;  car,  dans  votre 
cœur,  règne  une  terrible  concupiscence,  la  con- 
cupiscence de  la  chair.  Concupiscentia  camis. 
(I  Joan.,  II,  16.) 

Tout  aussi  éprise  d'elle-même,  notre  volonté 
est  livrée,  en  naissant,  à  Fégoïsme  et  à  l'amour- 
propre.  Ses  premiers  désirs  seront  pour  le  bien- 
être  :  les  biens  de  la  terre  auront  seuls  le  pri- 
vilège d'exciter  sa  perverse  convoitise.  Concu- 
piscentia oculorum. 

Votre  raison,  née  pour  s'humilier  devant  Dieu 
et  reconnaître  son  empire,  subit  la  triste  influence 
de  l'esprit  de  révolte,  et  s'élève,  par  un  fol  orgueil, 
au-dessus  de  Dieu,  au-dessus  des  hommes.  C'est  la 
troisième  concupiscence.  Superbia  vitœ. 

Voilà,  M.  E.,  ce  que  vous  étiez,  en  vous-mêmes, 
avant  le  baptême.  Voilà  l'œuvre  du  premier  péché 
en  votre  âme.  Quelle  perversité,  quelle  malice  et 
surtout  quelle  faiblesse  ! 

2°  Vis-à-vis  de  Dieu,  vous  étiez,  à  la  fois,  en- 
nemis et  débiteurs;  ennemis  par  votre  haine  ori- 
ginelle; débiteurs  :  à  cause  de  son  éternelle  justice 
qui  ne  peut  laisser  le  crime  impuni. 

Nous  avons  tous  péché  en  Adam  :  telle  est  la 
foi  de  l'Eglise.  En  même  temps  que  nous  parti- 
cipons à  la  vie  naturelle  de  notre  premier  père, 
nous  partageons  sa  rébellion,  sa  désobéissance, 
son  péché.  Or,  le  péché,  c'est  la  haine  de  Dieu. 
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Fils  d'Adam,  nous  naissons  fils  de  colère.  Héri- 
tiers d'Adam,  nous  naissons  héritiers  de  sa 
haine.  Encore  enfants,  nous  désobéissons  à  Dieu, 
nous  foulons  aux  pieds  ses  commandements,  nous 
lui  déclarons  la  guerre. 

Dieu  peut-il  laisser  impunie  une  révolte  aussi 
insensée  ?  Non.  Sa  justice  s'y  oppose.  Il  doit 
venger  sa  gloire  et  glorifier  son  nom  outragé. 
Une  satisfaction  est  devenue  nécessaire  pour 
punir  l'homme  et  exalter  Dieu.  Et  tant  que  nous 
n'aurons  pas  été  punis,  tant  que  Dieu  n'aura  pas 
été  exalté  par  notre  châtiment,  nous  demeurerons 
ses  ennemis  et  ses  débiteurs.  La  justice  est  inexo- 
rable ;  elle  est  rigoureuse.  Il  faut  rendre  à  Dieu 
la  gloire  que  nous  lui  avons  ravie  et  payer  la  dette 
de  notre  désobéissance  et  de  notre  ingratitude. 

Jetés,  par  notre  naissance,  dans  la  nécessité 
d'acquitter  une  dette  énorme,  où  en  trouverons- 
nous  le  moyen,  avant  le  baptême?  Où  sont  nos 
œuvres?  où  sont  nos  mérites  ?  Hélas  !  notre  pre- 
mier père  ne  nous  en  a  point  transmis,  et  nous 
sommes  dans  ^impossibilité  d'en  acquérir  de 
nous-mêmes.  Il  ne  nous  reste  donc  que  le  pre- 
mier aveu  de  notre  misère  et  de  notre  pauvreté. 
Débiteurs  par  nature,  nous  restons,  au  même 
titre,  débiteurs  insolvables. 

3°  Or,  à  côté  de  nous,  est  une  société  spiri- 
tuelle, fondée  par  un  Homme-Dieu  et  dépositaire 
de  ses  trésors.  Ses  richesses  sont  immenses,  sa 
libéralité  infinie.  L'Eglise  catholique   pourrait 
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nous  fournir  une  abondance  de  mérites  pour 
acquitter  notre  dette  et  racheter  notre  liberté. 
Mais  l'Eglise  ne  nous  connaît  pas.  Elle  refuse  de 
compatir  à  nos  peines  et  de  satisfaire  pour  nous. 
Suis-je  obligée,  dit-elle,  de  juger  ceux  qui  me  sont 
étrangers  ?  Quid  mihi  de  lis  qui  foris  sunt  judi- 
care  ?  (I  Cor.,  y,  12.)  Or,  vous  êtes  né,  vous  de- 
meurez, à  son  égard,  un  étranger.  Vous  n'avez 
part  ni  à  ses  privilèges,  ni  à  ses  droits. 

Le  père  de  famille  ne  jette  pas  aux  petits  chiens 
le  pain  destiné  aux  enfants.  L'Eglise  sera  sourde 
à  vos  prières,  et  avare  de  ses  trésors,  tant  que 
vous  demeurerez  hors  de  son  sein  et  que  le  baptême 
ne  vous  aura  pas  élevés  au  rang  de  ses  enfants. 

4°  Pourrait-il  en  être  autrement?  Etranger  à 
l'Eglise,  ne  l'êtes-vous  pas  aussi  à  Dieu  ?  N'êtes- 
vous  pas,  par  votre  faute  originelle,  l'esclave 
humilié  du  démon  ? 

Lorsque  Adam  et  Eve  consentirent  à  trans- 
gresser le  commandement  du  Seigneur,  c'était 
pour  suivre  le  perfide  conseil  de  l'antique  ser- 
pent. Ils  voulaient  échapper  à  Dieu;  ils  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  l'ennemi  de  Dieu. 

Satan  enchaîna  ses  esclaves  :  ils  étaient  la 
conquête  de  ses  discours  mensongers  et  séduc- 
teurs. Nous  devions  hériter  des  chaînes  et  de  la 
captivité  de  nos  premiers  parents. 

Tant  que  le  baptême  ne  nous  a  pas  délivrés, 
nous  subissons  ce  cruel  empire  :  nous  gémissons 
sous  son  joug  humiliant. 
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Voilà,  M.  E.,  ce  qu'est,  vis-à-vis  du  démon, 
de  l'Eglise,  de  Dieu,  ce  qu'est  en  lui-même  tout 
homme  venant  en  ce  monde. 

Voilà  ce  que  vous  avez  été,  avant  votre  bap- 
tême, par  le  seul  fait  de  votre  naissance  et  votre 
qualité  d'enfants  d'Adam.  Et  hœc  quidem  fuistis. 

II 

Vos  parents  chrétiens,  M.  E.,  n'ignoraient 
point  ces  tristes  effets  de  la  faute  originelle. 
Lorsqu'ils  vous  considéraient,  dans  leur  ten- 
dresse, ils  gémissaient  en  voyant  la  faiblesse 
de  votre  nature,  votre  opposition  à  Dieu  et  à 
l'Eglise,  et  le  terrible  esclavage  sous  lequel  vous 
tenait  le  démon.  Ils  ont  voulu  remédier  à  tant 
de  maux,  réparer  toutes  ces  ruines,  et  faire  de 
vous  des  hommes  nouveaux.  L'Eglise  a  secondé 
leurs  vœux  :  elle  vous  a  lavés,  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  dans  les  eaux  régénéra- 
trices du  baptême. 

Alors,  il  s'est  produit  en  vous  une  transfor- 
mation totale.  L'œuvre  du  péché  a  été  remplacée 
par  l'œuvre  de  la  grâce.  A  la  faute  du  vieil  Adam 
a  succédé  l'expiation  du  nouveau.  Tout  ce  que 
vous  étiez  avant  le  baptême,  vous  avez  cessé  de 
l'être.  Désormais  la  parole  de  saint  Paul  vous 
convient  en  toute  vérité  :  Et  hœc  quidem  fuistis, 
sed  abluti  estis  in  nomme  Domini  nosiïi  Jesu 
Christi. 
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1°  Il  est,  M.  E.,  un  signe  spirituel  et  ineffa- 
çable, par  lequel  les  fidèles  de  Jésus-Christ  sont 
distingués  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  le 
caractère.  Le  baptême  nous  imprime  le  caractère 
de  chrétiens.  Sur  notre  âme  faible  et  débile,  Dieu 
marque  l'empreinte  de  son  sceau.  C'est  une  prise 
de  possession.  Le  caractère  distingue  l'âme,  mais 
aussi  la  modifie,  l'élève,  la  perfectionne.  L'homme 
devient,  par  le  caractère,  un  homme  nouveau, 
aussi  fort,  noble  et  généreux,  qu'il  était  autrefois 
faible,  bas,  égoïste.  A  la  triple  concupiscence  de 
l'intelligence,  du  cœur  et  de  la  volonté,  a  suc- 
cédé une  triple  aspiration  vers  la  souveraine 
vérité,  le  souverain  bien,  vers  Dieu. 

Sans  doute,  le  caractère  n'a  pas  anéanti  les 
penchants  de  notre  nature.  Sans  doute,  il  n'a 
pas  arraché  de  notre  être  les  dernières  racines 
du  mal,  mais  il  nous  a  rendu  la  lutte  possible  et 
la  victoire  toujours  assurée. 

A  ce  titre,  le  baptême  produit  dans  notre  na- 
ture intime  les  plus  merveilleux  changements. 

2°  Il  produit  aussi  un  changement  complet  et 
tout  en  notre  faveur  dans  nos  rapports  avec 
Dieu. 

Par  la  faute  originelle,  nous  étions  les  ennemis 
de  Dieu.  Nous  étions  ses  débiteurs  insolvables. 
En  cette  double  qualité,  nous  devions  fuir  sa 
présence  et  redouter  sa  colère. 

Insensés  !  nous  étions  la  faiblesse  même,  et 
nous  osions  déclarer  la  guerre   au  Tout-Puis- 
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sant  !  Malheureux  !  notre  dette  était  immense, 
et  notre  pauvreté  extrême. 

Que  s'est-il  passé  ?  Le  Tout-Puissant  a  bien 
voulu  oublier  nos  bravades  audacieuses.  Il  a  con- 
senti à  payer  lui-même  nos  dettes,  à  nous  rache- 
ter, par  sa  miséricorde,  des  mains  de  sa  justice. 

Désormais,  nous  aimerons  Dieu,  et  nous  en 
serons  aimés.  Nous  adorerons  ses  perfections 
infinies.  Nous  en  recevrons  aide  et  secours  en 
cette  vie,  en  attendant  la  récompense  du  ciel. 

Tels  sont,  M.  E.,  les  caractères  de  cette  amitié 
surnaturelle  que  le  baptême  établit  entre  Dieu  et 
l'homme.  Dieu  lui-même  nous  en  donne  l'assu- 
rance. Vous  êtes  mes  amis,  dit-il,  et  non  mes 
serviteurs,  mes  esclaves.  Vos  amici  mei  estis... 
jam  non  dicam  vos  servos...  vos  autem  dixi 
amicos.  (Joan.,  xv,  14.)  Vous  êtes  mes  amis,  et 
le  premier  effet  de  cette  amitié  sera  de  vous 
attacher  pour  toujours  à  mon  Eglise. 

3°  Vous  ne  serez  plus,  pour  elle,  des  étrangers, 
mais  des  enfants.  N'est-elle  pas  mon  épouse 
bien-aimée  ?  Sa  gloire  ne  consiste-t-elle  pas  à 
recevoir  de  moi  ses  enfants  ?  Entrez  donc  dans 
son  sein.  Vivez  à  l'abri  de  son  autorité.  Que  sa 
doctrine  soit  la  règle  de  votre  foi,  ses  comman- 
dements, la  loi  de  votre  amour  !  Le  baptême  est 
le  signe  dont  elle  marque  ses  enfants  :  elle  ne 
saurait  vous  méconnaître  désormais  et  vous 
priver  jamais  de  ses  faveurs.  Toujours,  elle  sera 
votre  nlère.  Toujours,  vous  serez  ses  enfants. 
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4°  L'Eglise,  M.  E.,  constitue  un  corps  parfait 
dont  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  le  chef  et 
dont  vous  êtes  les  membres. 

C'est  du  chef  que  nous  vient  la  vie,  le  mouve- 
ment, la  grâce.  Le  chef  personnifie,  par  son  rôle, 
l'Eglise  tout  entière.  Appartenant  à  l'Eglise,  vous 
appartenez  donc  à  son  chef.  Membres  de  l'Eglise, 
vous  êtes  donc  membres  de  Jésus-Christ. 

Quelle  dignité  !  M.  E.,  quelle  grandeur  i  Une 
créature  née  dans  le  péché,  née  sous  l'esclavage 
du  démon,  et  devenue,  par  le  baptême,  membre 
du  Dieu  trois  fois  saint,  partie  intégrante  du  Fils 
de  Dieu  ! 

Comme  le  bras  reçoit  du  cœur  sa  force  et  sa 
vie,  comme  le  cep  puise  dans  le  tronc  de  la  vigne 
la  sève  qui  le  vivifie,  ainsi  recevez-vous  de  Jésus- 
Christ  une  surabondance  de  vigueur  spirituelle. 
Ainsi  puisez-vous  en  lui  cette  grâce  sans  laquelle 
vous  ne  pouvez  rien,  sans  laquelle  vous  n'êtes 
rien. 

Tels  sont,  M.  E.,  les  heureux  effets  du  baptême. 
Il  nous  arrache  à  l'esclavage  du  démon  pour  nous 
rendre  les  membres  glorieux  de  Jésus- Christ. 
Nous  étions  étrangers  à  l'Eglise,  ennemis  de 
Dieu,  il  nous  rend  amis  de  Dieu  et  enfants  de 
l'Eglise.  Faibles  et  méchants  par  nature,  nous 
devenons,  par  le  baptême,  des  hommes  nou- 
veaux, capables  de  toutes  les  vertus. 

Oui,  dirons-nous  donc  avec  saint  Cyprien,  le 
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baptême  orne  et  embellit  le  soldat  de  Jésus- 
Christ.  Bapthmus  ornât  Christi  militem. 

Son  caractère  ineffaçable  est  comme  la  livrée 
du  maître  auguste  que  nous  servons.  C'est  le 
signe  de  notre  soumission  et  de  notre  obéis- 
sance. 

En  vain  voudrions-nous  l'effacer  de  nos  âmes  : 
il  y  demeurera  toujours,  pour  notre  gloire,  si 
nous  y  sommes  fidèles;  pour  notre  ignominie,  si 
nous  essayons  de  nous  y  soustraire.  Convhicit 
desertorem. 

Ne  soyons  pas,  M.  E.,  de  ces  lâches  déserteurs 
de  la  foi.  Demeurons  fidèles  jusqu'au  dernier 
instant  de  notre  vie,  afin  de  mériter  d'être  ré- 
compensés de  notre  fidélité  par  celui  au  nom 
duquel  nous  avons  été  lavés  de  la  tache  origi- 
nelle. Sed  abluti  estis  in  nomine  Domini  nostri 
Jesa  Christi. 

A  cette  heure  solennelle,  nous  en  prenons  le 
public  engagement.  Nous  voulons  que  nos  pro- 
testations de  fidélité  clôturent  les  joies  de  cette 
journée,  et  qu'elles  assurent,  avec  notre  persé- 
vérance ici-bas,  notre  bonheur  dans  l'autre  vie. 

Ainsi  soit-il. 


XLIII 
Cérémonie  de  la  Confirmation  \ 

Monseigneur  2, 

Quand  les  Samaritains,  convertis  à  la  parole 
de  l'apôtre  Philippe,  eurent  été  baptisés  au  nom 
de  Jésus-Christ,  Pierre  et  Jean  vinrent,  de  Jéru- 
salem, et  à  chacun  de  ces  nouveaux  chrétiens  ils 
communiquèrent  le  Saint-Esprit,  par  l'imposi- 
tion des  mains.  (Act.,  viii,  5-17.) 

Telle  est  l'origine  vénérable  de  la  cérémonie 
qui,  en  ce  jour,  groupe  autour  de  Votre 
Grandeur  dix  paroisses  de  ce  beau  doyenné 
d'Aimargues. 

Ainsi,  rien  ne  change,  rien  ne  se  perd  dans 
l'Eglise.  C'est  la  même  foi  qui  éclate  dans  l'en- 
thousiasme de  ce  peuple  à  la  vue  du  Pontife  que 
la  divine  Providence  nous   a  envoyé.  C'est  la 


1  Allocution  prononcée  à  Aimargues,  le  22  mars  1897. 
-  Mgr  Béguinot,  évêque  de  Nimes. 
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même  affirmation  de  la  hiérarchie  catholique 
dont  l'Evêque,  successeur  des  Apôtres  et  man- 
dataire du  Souverain  Pontife,  est  parmi  nous 
le  chef  vénéré.  C'est  enfin  la  même  fonction 
auguste  que  vous  allez  remplir  ;  c'est  à  la  mani- 
festation du  même  surnaturel  divin  que  nous 
allons  assister. 

Instruits  par  les  pasteurs  respectifs  de  vos 
paroisses,  vous  n'en  êtes  pas,  Mes  Enfants,  à 
vous  demander  quel  est  l'objet  de  la  cérémonie 
qui  va  s'accomplir  pour  vous.  Nous  ne  craignons 
pas  qu'au  premier  pasteur  du  diocèse  vous 
puissiez  dire,  comme  autrefois  les  Ephésiens  à 
saint  Paul  qui  venait  les  confirmer  :  «  Nous 
ne  savons  pas  même  si  le  Saint-Esprit  existe. 
Neque  si  Spiritus  sanctus  est  audivimus.  »  (Act., 
xix,  2.) 

Les  Ephésiens  n'avaient  encore  reçu  que  le 
baptême  de  Jean.  A  vous  qui  avez  été  régénérés 
par  le  Baptême  de  Jésus-Christ  et  qui  avez  été 
nourris  du  corps  et  du  sang  de  ce  même  Jésus- 
Christ,  des  destinées  nouvelles  sont  réservées. 

Enfants  privilégiés  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  vous 
êtes  l'espérance  de  l'avenir.  Mais,  pour  réaliser 
ce  que  l'on  attend  de  vous,  il  vous  faut  croître 
et  grandir,  devenir  des  hommes  faits,  atteindre 
à  cette  plénitude,  à  cette  maturité  de  l'âge  qui 
rend  propre  aux  grands  sentiments  et  aux 
vertus  viriles.  En  vous,  Mes  Enfants,  toutes  ces 
vertus  sont  en  germe  :  mais  ces  germes,  qui  les 
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développera?  Votre  ardeur  naissante,  qui  l'en- 
tretiendra? Qui  accroîtra  votre  courage  géné- 
reux? Qui  assurera  votre  fidélité,  votre  fermeté, 
votre  constance  dans  le  bien? 

Qui  vous  donnera,  comme  à  saint  Pierre,  que 
votre  foi,  désormais  affermie,  ne  défaille  jamais  ? 
Qui  vous  confirmera,  comme  furent  confirmés 
les  Apôtres,  inébranlables  dans  vos  croyances? 

Ah  f  pour  réaliser  les  grandes  choses  aux- 
quelles un  chrétien  est  appelé,  qui  perfection- 
nera, qui  consommera  les  dons  précieux  que 
vous  reçûtes  au  Baptême  ? 

Vienne  l'Esprit  d'en  haut,  le  suprême  sancti- 
ficateur, l'Ouvrier  des  merveilles  divines;  cet 
Esprit  qui,  à  l'origine  du  monde,  planait  sur  les 
eaux  (Gen.,  i,  2)  à  peine  créées,  et  qui,  au 
commencement  de  l'Eglise,  remplissait  de  ses 
ardeurs  les  Apôtres  réunis  au  Cénacle;  cet  Esprit 
dont  le  prophète  a  dit  qu'il  réjouit  l'Eglise, 
pareil  à  un  fleuve  impétueux  qui  féconde  les 
cités  :  fluminis  impetus  lœti/îcat  civitatem  Dei 
(Ps.  xlv,  5);  cet  Esprit  qui  fit  les  héros  des 
temps  anciens  et  les  martyrs  du  Nouveau  Testa- 
ment; cet  Esprit  enfin  si  riche  en  trésors  cachés, 
si  prodigue  de  ses  dons  :  esprit  de  sagesse  et 
d'intelligence,  de  conseil  et  de  force,  de  science 
et  de  piété,  esprit  de  crainte  filiale  du  Seigneur. 
(Is.,  xi,  1-3.) 

Voilà  le  secours  précieux,  l'auxiliaire  divin  que 
vous  apporte  le  sacrement  de  Confirmation.  Vous 


—     377     - 

voici  dans  un  nouveau  Cénacle,  à  la  veille  d'une 
nouvelle  Pentecôte.  Les  deux  vont  s'ouvrir  à  la 
voix  du  Pontife,  et  à  vous,  pauvres  enfants 
encore,  mais  dans  un  instant,  soldats  de  l'Eglise 
et  du  Christ,  le  Saint-Esprit,  avec  tous  ses  dons, 
sera  communiqué. 

Qu'on  apporte  l'huile  sainte  mêlée  de  baume, 
symbole  de  l'abondance  de  la  grâce  et  de  la 
bonne  odeur  de  la  vertu.  Que  le  Pontife  la 
répande  sur  vos  fronts.  La  place  y  est  marquée 
par  l'onction  reçue  au  Baptême  ;  mais,  tandis  que 
cette  onction  n'était  qu'une  cérémonie  figurative, 
ici  l'institution  divine  lui  donne  une  efficacité 
certaine  et  une  puissance  réelle. 

Que  le  Pontife  vous  marque  du  signe  de  la 
croix,  vous  vouant  ainsi  au  service  du  Christ, 
vous  incorporant  à  sa  milice,  faisant  de  vous  de 
nouveaux  christs  :  car  le  parfait  chrétien  est  un 
autre  Jésus-Christ. 

Votre  front,  si  ouvert,  si  pur,  doit  refléter  à 
jamais  la  grâce  d'un  si  précieux  bienfait.  Il  doit 
désapprendre  à  rougir  de  honte,  comme  aussi  à 
pâlir  de  crainte  toutes  les  fois  qu'on  voudra  jeter 
sur  vos  croyances  le  mépris  ou  l'injure. 

Mais  l'huile  sainte  a-t-elle  touché  vos  fronts  ? 
aussitôt  l'abondance  des  dons  célestes  se  répand 
dans  vos  âmes.  Le  signe  de  la  croix  y  a-t-il  été 
tracé  ?  dans  vos  âmes  une  marque  invisible  est 
imprimée  :  c'est  l'ineffaçable  caractère  de  soldat 
de  Jésus-Christ. 
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Soldats,  soyez-le.  Et  savez-vous  quelles  qua- 
lités rares  et  précieuses  font  le  soldat  ? 

Le  soldat  est  fort  ;  il  est  fier  ;  il  est  discipliné. 

Arrière  désormais,  et  loin  de  vous,  Mes 
Enfants,  la  faiblesse,  la  débilité  de  l'enfance.  A 
vous  l'énergie  robuste  de  la  virilité.  Les  luttes 
de  la  vie  demandent  qu'on  soit  fort.  La  victoire 
n'est  promise  qu'aux  forts.  Qui  pourra  arrêter 
dans  sa  marche  le  chrétien  qui  est  fort?  Si 
l'ennemi  se  présente  et  lui  dit  :  «  Renonce  à  ton 
Dieu,  déserte  ta  foi  ou  tu  vas  mourir  »,  il 
répond  :  «  Ni  les  menaces,  ni  les  tourments,  ni 
la  mort  même  ne  m'émeuvent  ou  ne  me  font 
peur.  »  —  «  Mais  qui  es-tu  pour  parler  ainsi  ?  » 
—  «  Je  suis  un  confirmé,  un  soldat  de  Jésus- 
Christ.  » 

Une  fois  confirmés,  vous  serez  forts  et  vous 
aurez  le  droit  d'être  fiers.  Fiers  de  votre  titre  de 
chrétien,  fiers  de  vos  pratiques  et  de  vos  œuvres. 
Parmi  les  railleries  des  méchants,  portez  haut 
votre  front.  Eh  quoi  ?  vous  auriez  peur  qu'on  se 
rie  de  vous?  Vous  auriez  honte  de  prier  en 
public,  de  saluer  la  croix  ?  Ayez  honte  du  péché 
commis,  du  mensonge,  du  vice.  Mais,  envers  et 
contre  tous,  soyez  fiers  d'être  à  Dieu. 

Enfin,  ayez  du  soldat  l'esprit  de  discipline  et 
le  culte  du  devoir.  Votre  baptême  vous  liait  au 
service  de  votre  Dieu.  Votre  confirmation  affer- 
mit, multiplie  vos  liens.  Par  votre  docilité  à 
l'Eglise  votre  mère,  par  la  stricte  observance  de 
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ses  commandements,  par  l'édification  de  vos 
actes  et  de  votre  vie,  mieux  que  par  des  -paroles 
sans  effet,  vous  confesserez  Jésus-Christ. 

Voilà,  Mes  Enfants,  à  quels  devoirs  honorables 
vous  appelle  désormais  cette  Confirmation  que 
vous  allez  recevoir.  Pouvons-nous  compter  que 
toujours  vous  leur  serez  fidèles  ?  Vous  en  prenez 
l'engagement  sacré  devant  le  Pontife  du  Sei- 
gneur. Vous  en  faites  la  promesse  sincère  aux 
pasteurs  de  vos  paroisses,  dont  vous  êtes  la 
précieuse  espérance.  Que  le  Saint-Esprit  vienne 
en  vous;  qu'il  y  demeure  à  jamais  ;  que  sa  grâce 
vous  guide  à  travers  la  variété  de  vos  voies  et 
de  vos  destinées  jusqu'à  cette  terre  Promise  du 
Ciel  où  nous  l'adorerons  éternellement  avec  le 
Père  et  le  Fils,  parmi  les  Saints  et  les  Anges. 
Spiritus  tuus  bonus  deducet  me  in  terram  rectam. 

(PS.  CXLII,  10.) 

Amen. 


XLVI 
Bénédiction  de  Mariage  ' 


Mon  Frère, 
Ma  Sœur, 

Parmi  les  rares  spectacles  de  bonheur  que  le 
monde  peut  offrir  à  nos  regards,  en  voici  un  qui 
toujours  nous  émeut. 

Deux  cœurs  dignes  l'un  de  l'autre,  viennent, 
dans  l'élan  de  leur  jeunesse,  se  jurer,  au  pied 
des  autels,  fidélité  inviolable  dans  une  commu- 
nauté de  vie  qui  embrasse  le  temps  sans  réserve, 
et  qui  doit  avoir  son  écho  dans  l'éternité. 

Cet  engagement  est  très  grave  et  très  doux  à 
la  fois.  Les  circonstances  heureuses  qui  en  aug- 
mentent la  solennité  extérieure,  la  présence  de 
ces  parents,  de  ces  nombreux  amis  et  de  ces 

1  Allocution  prononcée  à  Beauvoisin.  —  Notre  feuille  Cer- 
tificat de  Publication  de  Mariage,  avec  avis  et  instruction, 
et  notre  feuille  pour  Demandes  de  dispenses,  sont  adressées 
franco,  contre  :  les  10,  0  fr.  30;  les  100,  2  fr.  ;  les  1.000,  15  fr. 
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prêtres  vénérés  qui  sont  venus  joindre  leurs 
vœux  personnels  aux  bénédictions  que  l'Eglise 
va  répandre  sur  vous  par  le  ministère  de  votre 
pasteur,  tout  cela  ajoute  encore  à  l'éclat  de  cette 
cérémonie. 

Mon  Frère  et  ma  Sœur,  le  plus  grand  honneur 
qui  ait  jamais  été  fait  aux  solennités  du  Ma- 
riage, le  voici  :  Ii  y  avait  des  noces  à  Cana  en 
Galilée.  Le  Sauveur  Jésus  y  fut  convié  avec  sa 
Mère  et  ses  disciples.  Y  eût-il  jamais  fête  nup- 
tiale plus  honorée  et  plus  enviable?  Et  cepen- 
dant, pareille  et  aussi  honorée  sera  désormais  la 
plus  modeste  des  noces  chrétiennes.  Pour  y 
répandre  la  joie,  l'affection  et  la  vie,  Jésus  y 
sera  convié.  Vous  savez  par  quel  prodige  délicat 
la  puissance  du  Christ  changea  en  un  vin  exquis 
l'eau  des  citernes  de  Galilée.  Il  vient  maintenant 
transformer  l'amour  terrestre  des  époux  en  une 
affection  divine  qui  peut  seule  rassasier  leurs 
cœurs  insatiables.  Il  vient,  et  ce  bonheur  qu'ils 
ont  entrevu  et  espéré,  il  le  consacre  en  stabilité, 
en  durée,  en  profondeur.  Sa  grâce  est  l'arôme 
qui  garde  les  affections  de  vieillir,  qui  enchaîne 
les  volontés  mobiles  sous  l'autorité  austère  de 
l'honneur  et  du  devoir. 

Le  mariage  chrétien  incline  les  cœurs  sous  le 
joug  d'un  devoir  inviolable,  et  les  lie  par  une 
chaîne  indissoluble  qui  symbolise  et  assure  l'é- 
ternité même  des  plus  pures  affections.  Quelle 
gloire,  pour  l'homme,  de  pouvoir  ainsi  se  donner 
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tout  entier,  et  de  n'avoir  plus  le  droit  de  se  re- 
prendre! Quelle  puissance  dans  ce  Sacrement, 
pour  assurer  à  deux  âmes  une  énergie  mysté- 
rieuse qui  garantisse  l'austérité  des  devoirs 
qu'elles  contractent  et  l'inviolabilité  des  obliga- 
tions qu'elles  s'imposent! 

Chrétiens,  tous  les  deux,  et  familiers  de  la 
vertu,  il  vous  est  aisé  de  comprendre  et  de  goûter 
cette  suave  doctrine. 

Vous,  ma  Sœur,  qui  tremblez  un  peu  en  son- 
geant qu'il  vous  faut  laisser  la  maison  paternelle 
et  vous  séparer  de  ceux  que  vous  avez  toujours 
finalement  aimés,  allez  sans  crainte  à  vos  nou- 
veaux devoirs.  La  grâce  de  Dieu  vous  y  attend. 
Le  souvenir  des  exemples  domestiques  et  les 
leçons  des  maîtresses  dévouées  qui  ont  formé 
votre  jeunesse  vous  y  tracent  la  voie.  Confiez 
votre  avenir  à  Dieu  qui  va  vous  bénir,  et  à 
l'homme  de  cœur  qui  va  recevoir  vos  serments 
en  vous  donnant  les  siens. 

L'estime  dont  il  jouit,  les  convictions  reli- 
gieuses qu'une  famille  chrétienne  a  déposées  dans 
son  âme  et  qu'il  a  entretenues  et  développées 
lui-même,  vous  sont  garants  qu'ils  est  et  qu'il 
demeurera'digne  de  vous.  Il  vous  sera  un  appui 
sûr,  un  protecteur  digne  de  toute  votre  confiance. 

Que  votre  sollicitude  soit  d'embellir  par  vos 
aimables  vertus  et  par  cette  délicatesse  qui  ne  se 
dément  jamais,  son  existence  et  ses  labeurs. 
Rendez-lui  son  intérieur  plein  de  charme.  Dé- 
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tournez  de  lui  les  amertumes  et  les  tristesses  : 
augmentez  ses  joies  et  ses  espérances  en  les  par- 
tageant. 

De  votre  côté,  mon  Frère,  vous  serez  le  chré- 
tien loyal  et  fort  sur  lequel  un  cœur  fidèle  et 
tendre  peut  s'appuyer  avec  sécurité.  Par  vos 
condescendances,  par  votre  dévouement,  vous 
rendrez  aussi  chère  que  douce  à  votre  épouse 
l'autorité  dont  vous  revêtent,  à  son  égard,  la 
famille,  la  société  et  la  religion. 

Vos  beaux-parents  se  dépouillent  en  votre  fa- 
veur de  celle  qui  était  le  plus  précieux  trésor  de 
leur  foyer.  Leur  confiance  vous  honore  et  vous 
oblige.  Que  votre  tendresse  réponde  à  leur  géné- 
rosité. 

Et  maintenant,  mon  Frère,  ma  Sœur,  obéissez 
à  l'ordre  de  Dieu  et  à  la  loi  de  l'humanité. 
Fondez  ce  foyer  où  vous  trouverez  le  repos  de 
l'esprit,  la  sécurité  du  cœur,  l'espérance  du  len- 
demain, les  joies  solides  et  pures  de  la  famille. 

Aimer  et  être  aimés  sera  votre  force  et  votre 
bonheur. 

Devant  l'autel  de  Jésus-Christ  et  en  son  nom, 
j'en  exprime  l'espérance.  J'en  fais  le  souhait. 
Avec  l'Eglise,  au  nom  de  tous  ceux  qui  vous 
aiment,  je  le  demande  pour  vous  au  Dieu  très 
bon  qui  reçoit  vos  serments. 

Qu'il  vous  soit  à  jamais  une  force,  un  guide, 
un  père  et  un  ami  f  Qu'il  écarte  de  votre  chemin 
les   épines   qui   déchirent  et  les   malheurs  qui 
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brisent.  Que  son  amour  cache  toujours  pour  vos 
âmes  une  douceur  consolante  dans  les  inévitables 
épreuves.  Que  Jésus-Christ,  dont  vous  êtes  les 
enfants  bénis,  vous  assure  un  foyer  paisible  et 
respecté,  et  vous  réserve  les  douces  joies  pro- 
mises aux  consciences  droites  et  aux  nobles 
cœurs. 


XLV 
Pour  la  même  circonstance  \ 


Mon  Frère, 
Ma  Sœur, 

Un  doux  devoir  m'appelle  à  bénir  aujourd'hui, 
au  nom  de  Dieu,  votre  union. 

Permettez-moi,  avant  de  répandre  sur  vous 
ces  bénédictions  célestes,  de  vous  dire,  en  quel- 
ques mots,  comment  il  faut  comprendre  cette 
grande  chose  qui  se  nomme  le  mariage  chrétien. 

Le  mariage  est  l'une  des  plus  graves  démarches 
par  où  s'enchaîne  votre  liberté.  C'est  un  contrat 
dont  votre  bonheur  même  est  l'objet.  C'est  un 
serment  que  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus  pro- 
fond vous  dicte.   C'est  une  vie   nouvelle  dans 


1  Allocution  prononcée  à  Beauvoisin.  —  Si  la  mariée 
appartient  à  la  Congrégation  des  Enfants  de  Marie,  lui 
offrir  notre  Cachet  de  la  Congrégation  des  Enfants  de 
Marie,  fond  or,  22  x  32.  Prix,  franco  :  l'unité,  0  fr.  60  ; 
les  10,  5  fr.  ;  les  100,  40  fr. 
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laquelle  vous  entrez  et  que  la  mort  seule  pourra 
entraver,  bien  que  la  mort  doive  reconnaître  son 
maître  dans  cet  amour  qui  en  est  le  principe,  et 
qui  survit  à  tout. 

Le  mariage  a  pour  fin  et  pour  terme  dernier 
cette  chose  sainte  :  le  foyer,  la  famille.  Il  a  pour 
objet  l'aide  mutuelle,  le  perfectionnement  moral 
des  époux.  Il  crée  des  devoirs  de  toutes  les  heures 
et  de  tous  les  jours.  Le  bras  de  l'époux  ne 
doit-il  pas  sans  cesse  être  étendu  pour  soutenir, 
dans  l'épreuve,  la  compagne  de  son  choix  ?  Le 
cœur  de  l'épouse  ne  doit-il  pas  être  la  source 
inépuisable  de  cette  tendresse  dont  l'homme  est 
avide  et  dont  il  a  besoin  ? 

Le  mariage  fonde  le  foyer  que  rien  n'ébranle, 
dont  chaque  pierre  est  sacrée,  qu'on  ne  peut 
briser  sans  crime  :  le  foyer,  qui  est  la  serre 
chaude  de  l'effusion  mutuelle,  le  nid  des  enfants, 
l'asile  sacré  d'une  humanité  forte  et  superbe. 

Ce  foyer,  l'homme  ne  doit  point  le  profaner. 
Il  ne  doit  point  trahir  cet  amour.  Il  doit  toujours 
garder  ces  serments.  Aux  bons  comme  aux 
mauvais  jours,  il  doit  veiller  sur  ces  berceaux. 

Que  de  devoirs  et  combien  sacrés,  mon  Frère, 
ma  Sœur  ! 

Votre  fidélité  sera  assurée  par  la  fermeté  de 
la  parole  sincère  que  vous  donnez  à  Dieu.  Elle 
le  sera  aussi  par  la  profession  que  vous  ferez 
désormais  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  du  sacrifice 
et  du  devoir.  Dieu  sera  le  lien  de  vos  cœurs.  Les 
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espérances  éternelles  assureront  le  contact  de 
vos  deux  âmes. 

Vous,  mon  Frère,  vous  demanderez  au  Père 
qui  est  aux  cieux  les  qualités  douces  et  fortes 
qui  font  les  chefs. 

Un  chef  commande  et  dirige.  Mais  on  ne  dirige 
sagement  qu'autant  qu'on  se  dévoue.  On  ne  se 
dévoue  que  dans  la  mesure  où  l'on  aime.  On  n'a 
le  véritable  amour  que  si  l'on  sait  conserver  son 
âme  noble  et  par  conséquent  religieuse,  si  l'on 
aime  à  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  si,  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie,  on  sait  regarder  vers 
Dieu. 

Pour  vous,  ma  Sœur,  le  dévouement,  l'oubli  de 
vous-même  sera  votre  rôle,  et  ce  rôle  vous  sera 
facile  et  doux.  Vous  aimez  et  vous  êtes  chrétienne. 
C'est  là  ce  qui  trempe  les  âmes,  ce  qui  assure 
l'honneur  et  la  douceur  du  foyer. 

Allez  donc  maintenant,  l'un  et  l'autre,  la  main 
dans  la  main,  à  travers  les  rudes  sentiers  de 
la  vie.  A  cette  destinée  que  Dieu  vous  fait  et 
que  vous  acceptez  en  ce  jour,  soyez  tous  deux 
fidèles.  Soyez  des  exemples  de  ce  que  peuvent 
des  croyants  intelligents  et  des  cœurs  dévoués. 
Le  bon  Dieu  bénira  ce  foyer  où  vous  lui  donnerez 
la  première  place  :  il  consacrera  votre  amour 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 


XLVI 
Pour  la  même  circonstance  *. 


Mon  Ere  re, 
Ma  Sœur, 

Parmi  les  spectacles  consolants  de  ce  monde, 
où  il  y  en  a  si  peu,  je  n'en  sache  pas  de  plus 
beau  que  celui  d'un  jeune  chrétien  conduisant 
au  pied  des  autels  l'épouse  de  son  choix, 
et  venant  réclamer  pour  elle  et  pour  lui  les 
fécondes   et    fortifiantes    bénédictions  du  Ciel. 

Et  parmi  les  fonctions  du  ministère  sacer- 
dotal, je  n'en  sache  pas  de  plus  auguste  et, 
en  môme  temps,  de  plus  douce,  que  de  servir 
d'intermédiaire  et  à  vos  vœux  pour  les  faire 
monter  jusqu'au  Ciel,  et  à  la  grâce  que  nous 
allons  appeler  en  vous,  par  la  vertu  du  saint 
sacrifice,  comme  une  rosée  salutaire. 

Un  jeune  chrétien  veut  prendre  rang  dans 

1  Allocution  prononcée  h  Nimes.  —  Association  de  la 
Sainte  Famille,  notice,  règlement,  etc.  Prix,  franco  :  les 
10,  0  fr.  20;   les  100,  1  fr.  50;  les  1.000,  14  fr. 
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la  société,  se  créer  un  foyer  honnête  et  respecté. 
Ii  sait  le  prix  du  bonheur  paisible  et  la  grandeur 
de  la  vie,  quand  elle  est  embaumée  par  la  vertu 
et  l'honneur. 

Il  aime  ce  qui  est  noble  et  beau  :  de  bonne 
heure  il  a  vécu  dans  un  milieu  chrétien.  Il  sait 
à  quoi  l'obligent  les  saines  traditions  puisées 
au  foyer  paternel.  Il  hérite  d'un  passé  sans 
tache,  il  veut  accroître  encore  l'honneur  familial. 

Vous  serez,  Monsieur,  le  digne  continuateur 
des  vertus  généreuses  qui  font  les  chefs  de 
famille  considérés,  et  vous  trouverez,  dans  la 
satisfaction  de  votre  conscience  et  dans  le  bon 
renom  dont  vous  jouirez,  une  précieuse  récom- 
pense. 

A  côté  de  vous,  c'est  une  jeune  chrétienne, 
trop  faible  pour  marcher  seule  à  travers  la  vie, 
pleine  de  confiance  en  cette  affection  dont  vous 
lui  avez  donné  déjà  des  preuves,  dont  vous  allez 
lui  renouveler  le  serment  devant  les  autels.  Elle 
s'abandonne  désormais  à  vous  sans  réserve.  Elle 
vous  choisit  pour  guide,  pour  arbitre  souverain 
de  son  repos  et  de  son  bonheur. 

Conduits  par  la  divine  Providence  qui  sait 
nous  préparer  nos  destinées,  et  faire  tourner 
les  événements  à  la  félicité  de  ceux  qu'elle  aime, 
vous  vous  êtes  rencontrés  sur  le  chemin  de  la 
vie,  et  vous  vous  êtes  dit,  vous,  mon  Frère,  que 
vous  n'auriez  pas  d'autre  compagne,  vous,  ma 
Sœur,  que  vous  n'auriez  point  d'autre  appui. 
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Et  aujourd'hui,  vous  venez,  dans  l'enceinte 
sacrée,  affirmer  le  don  mutuel  que  vous  faites 
de  vous-même,  de  votre  liberté,  de  tout  votre 
avenir. 

Et  voici  que  Dieu  lui-même,  souriant  à  vos 
légitimes  espérances,  du  haut  des  cieux,  étend 
sur  vous  sa  main  paternelle  et  vous  bénit.  La 
Religion,  votre  bonne  et  tendre  mère,  intercède 
pour  ses  enfants,  demande  pour  eux  les  secours 
célestes  et  la  lumière  d'en  haut. 

Ah  !  de  grand  cœur,  au  nom  de  l'Eglise,  nous 
saluons  votre  généreuse  bonne  volonté. 

Laissez-nous  vous  rappeler  en  peu  de  mots  les 
grandes  leçons  de  la  foi,  les  devoirs  du  mariage 
chrétien.  Vos  aspirations  ne  seraient  pas  satis- 
faites si  je  les  oubliais,  et  mon  ministère  demeu- 
rerait incomplet. 

Que  le  Christ,  roi  des  siècles,  règne  parmi 
vous.  Qu'il  préside  à  votre  foyer.  Que  la  crainte 
de  Dieu  soit,  avec  son  amour,  le  stimulant  de 
votre  conduite.  Que  l'union  la  plus  intime  règne 
entre  vous,  et  que  rien  ne  puisse  jamais  l'altérer 
ou  la  rompre. 

Vous,  mon  Frère,  ayez  des  trésors  d'affection, 
de  dévouement,  de  bonté  pour  celle  qui  se  donne 
à  vous. 

Vous,  ma  Sœur,  donnez-lui  en  retour  ce  qui 
est  si  rare  et  si  précieux  en  ce  monde  :  un  peu 
de  bonheur. 

Ainsi,  appuyés  l'un  sur  l'autre,  vous  entrerez 
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dans  la  société,  pour  l'édifier  et  pour  contribuer 
à  sa  perfection,  pour  votre  part.  Vous  lui  don- 
nerez des  enfants  sains  de  corps  et  d'àme,  que 
vous  élèverez  pour  l'Eglise  et  pour  la  patrie. 
Vous  réaliserez  la  famille  chrétienne  telle  que 
les  exemples  de  vos  parents  vous  ont  appris  à 
l'aimer,  et  telle  que  Dieu  se  plaît  à  la  bénir  et 
à  la  faire  croître  et  prospérer,  pour  la  terre  et 
surtout  pour  le  Ciel. 


XLVII 
Pour  la  même  circonstance  1 


Mon  Frère, 
Ma  Sœur, 

La  foi  vous  amène  au  pied  de  l'autel  pour 
implorer  l'assistance  de  Dieu  dans  cette  circons- 
tance importante  de  votre  vie.  Vous  venez  à  la 
fois  contracter  un  engagement  entre  vous  deux 
et  avec  votre  Dieu.  Vous  vous  promettez  l'un  à 
l'autre  une  union,  une  fidélité,  une  assistance 
réciproque  et  irrévocable;  et  vous  promettez  à 
Dieu  une  égale  fidélité  à  observer  les  préceptes 
qu'il  a  donnés  aux  époux  chrétiens. 

Ainsi  notre  sainte  Religion,  dont  nous  sommes 
les  enfants,  préside  à  tous  les  actes  de  notre 
vie.  Ainsi  le  Dieu  que  nous  servons  nous  donne 
sans  cesse  de  nouvelles  preuves  de  son  amour 
de  père,  de  sa  tendre  sollicitude,  en  interve- 
nant avec   bonté  dans   tout    ce   qui    intéresse 

1  Allocution  prononcée  à  Beauvoisin. 
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notre  bonheur,  en  étendant  sur  nous  sa  main 
bénissante. 

A  mesure  que  vos  serments  monteront  vers  le 
ciel,  du  ciel  descendront  sur  vous  les  secours 
dont  vous  avez  besoin  pour  en  remplir  les  obli- 
gations. 

Dieu  connaît  vos  obligations  et  vos  serments  : 
il  daigne  proportionner  ses  grâces  à  leur  gravité 
et  à  leur  étendue. 

Ils  sont  nombreux,  mon  Frère  et  ma  Sœur,  les 
devoirs  que  vous  assumez  en  ce  jour. 

Devoir  d'édification  envers  le  monde  à  qui 
vous  devez  l'exemple  d'une  famille  chrétienne, 
qui  vit  soumise  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  qui  en 
pratique  exactement  les  préceptes,  qui  conserve 
avec  soin  au  foyer  le  saint  dépôt  de  la  foi  de  nos 
pères. 

Là  sera  la  vraie,  l'abondante  source  de  vos 
joies  les  plus  pures,  et  le  gage  précieux  de  votre 
bonheur. 

Un  second  devoir  vous  est  imposé,  c'est  celui 
d'une  affection  réciproque,  d'un  amour  mutuel 
qui  fera  de  vos  peines,  de  vos  douleurs,  comme 
de  vos  jouissances  et  de  vos  joies,  un  seul  et 
même  sentiment  éprouvé  par  deux  cœurs  ;  d'un 
amour  qui  sait  supporter  un  froissement,  qui  ne 
s'altère  point  à  la  moindre  contrariété,  mais  qui 
grandit,  au  contraire,  et  se  fortifie  de  jour  en 
jour,  dans  la  patience  et  le  courage  si  néces- 
saires dans  le  cours  de  la  vie  commune. 
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De  vos  sacrifices,  de  vos  travaux  et  de  vos 
peines  sera  formée  la  couronne  que  Dieu  vous 
réserve  au  Ciel.  Cette  espérance  doit  consoler 
votre  âme.  et  la  remplir  de  courage. 

Pour  vous  rendre  vos  devoirs  agréables  et 
faciles,  vous  avez  votre  mutuelle  et  vive  affec- 
tion. Vous  avez  aussi  le  secours  puissant  d'un 
sacrement  institué  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  bonté  pour  les  hommes,  afin  de  leur 
procurer,  au  cours  de  leur  union,  toutes  les 
grâces  célestes  dont  ils  ont  besoin.  L'effet  de  la 
bénédiction  que  vous  allez  recevoir  s'étendra  à 
toute  la  suite  de  vos  jours. 

Ranimez,  en  ce  moment,  votre  foi,  votre  con- 
fiance en  Dieu.  Recueillez-vous  dans  la  prière. 
Que  l'ardeur  de  vos  vœux  touche  le  cœur  de  Dieu 
et  vous  le  rende  propice  et  généreux  dans  ses 
bienfaits. 

Et  puisse  ce  bonheur  que  vous  vous  pro 
mettez,  que  vos  parents  et  vos  amis  désirent 
pour  vous,  ne  point  tromper  votre  espérance, 
mais  au  contraire  la  réaliser  pleinement,  et  être 
pour  vous  le  chemin  providentiel  qui  vous  con- 
duira l'un  et  l'autre,  inséparablement  unis,  au 
bonheur  céleste  réservé  aux  bons  chrétiens  et 
aux  époux  fidèles! 

Ainsi  soit  il. 


XLVIII 
Vêture  et  profession  religieuse  , 


Induxi  vos  in  terrant  Carrneli, 
ut  comederetis  fructum  ejus,  et 
optimata  illius. 

Je  vous  ai  introduit  dans  les 
solitudes  sacrées  du  Carmel,  afin 
que  vous  y  récoltiez  des  fruits  de 
salut  et  que  vous  y  surabondiez 
de  trésors  spirituels. 

(Jérémie,  n,  7.) 


Telles  sont  les  paroles  que  nous  venons  vous 
adresser  aujourd'hui,  au  nom  de  l'Eglise,  Mes 
Sœurs,  car,  à  partir  de  ce  jour,  votre  sainte 
vèture  et  votre  profession  ne  nous  permettent 
plus  de  vous  appeler  autrement. 

Telles  sont  aussi  les  paroles  que  vous  aimez  le 
plus  à  entendre  en  ce  jour  à  jamais  mémorable. 

Depuis  longtemps  déjà,  votre  âme   soupirait 


1  Sermon  prêché  au  monastère  des   Pauvres  Clarisses  de 
La  Nouvelle,  le  8  décembre  1892. 
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après  l'aurore  de  ce  beau  jour.  Après  une  retraite 
tout  embaumée  de  piété,  de  pureté,  d'amour, 
vous  en  sentez  à  cette  heure  tout  le  prix.  N'est-ce 
pas  que  vos  vœux  les  plus  chers  sont  enfin  com- 
blés, que  les  espérances  de  votre  vie  entière  sont 
réalisées,  que  toute  votre  attente  est  remplie  ? 
Vous  surabondez  de  joie  comme  devait  en  sur- 
abonder le  saint  roi  David  quand  il  lui  fut  donné 
de  réaliser  l'ambition  de  toute  sa  vie  :  entrer 
dans  la  citadelle  redoutable  de  Sion,  s'y  fortifier 
contre  ses  ennemis,  y  goûter  un  repos  trop  long- 
temps attendu.  Quis  deducet  me  in  civitatem 
munitam  ?  (Ps.  cvn,  11.) 

Voici,  Mes  Sœurs,  déjà  presque  achevée,  et 
magnifiquement  embellie  par  les  soins  de  votre 
digne  et  dévouée  protectrice,  la  Sion  terrestre  où 
vous  vous  proposez,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de 
fixer  votre  séjour.  Nous  sommes  venus  pour  vous 
y  introduire  au  nom  de  l'Eglise,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  pour  vous  y  enfermer.  Innocentes,  vous  y 
serez  soumises  à  une  vie  rigoureuse.  Nées  pour  la 
liberté,  vous  y  serez  captives.  Vous  y  ensevelirez, 
dans  la  nuit  du  cloître,  des  qualités  que  le  monde 
eût  peut-être  admirées.  Et  nous,  nous  sommes 
accourus  de  toute  part,  pour  contempler  ce  grand 
et  extraordinaire  spectacle. 

Ah  !  qui  donc  vous  pousse,  Mes  Sœurs,  qui 
donc  vous  oblige  à  entreprendre  ainsi  contre 
vous-mêmes,  contre  votre  liberté,  contre  vos 
aises,  contre  vos  attaches  terrestres  ?  Ah  !  qui 
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vous  pousse  ?  C'est  le  besoin  irrésistible  de  vos 
cœurs.  Qui  vous  entraîne  ?  C'est  l'appât  des  fruits 
de  salut  que  vous  allez  cueillir  dans  cette  solitude 
sacrée.  Je  vous  ai  introduit,  dit  le  Seigneur,  dans 
les  solitudes  sacrées  du  Carmel,  afin  que  vous  y 
récoltiez  des  fruits  de  salut  et  que  vous  y  sur- 
abondiez de  trésors  spirituels. 

Quels  sont,  Mes  Sœurs,  ces  fruits  de  salut  que 
vous  allez  recueillir  à  pleines  mains  dans  ce 
cloître  ?  Quels  sont  les  trésors  que  vous  allez  y 
amasser  ? 

Vous  trouverez,  dans  cette  sainte  maison,  pour 
toutes  délices  et  pour  toute  satisfaction,  mille 
contraintes  à  votre  liberté,  mille  austérités  cor- 
porelles, une  obscurité  pareille  à  l'obscurité  du 
tombeau. 

Mais,  qui  donc  vous  oblige  à  vous  imposer  un 
joug  si  pesant  ?  Ah  !  vous  ne  le  savez  que  trop  : 
le  fond  de  notre  nature  humaine  a  été  tellement 
perveiti  par  le  péché,  que  nous  sommes,  pour 
ainsi  dire,  pétris  d'indépendance,  de  mollesse  et 
d'un  vain  désir  de  nous  répandre  au  dehors.  C'est 
pour  régler  votre  liberté  indocile,  Mes  Sœurs,  que 
vous  vous  imposez  aujourd'hui  les  contraintes 
de  la  vie  religieuse.  C'est  pour  dompter  la  molle 
délicatesse  de  vos  sens,  que  vous  en  embrassez 
les  •  austérités .  C'est  pour  vous  recueillir  en 
Jésus-Christ  et  pour  expier  votre  coupable  désir 
de  paraître,  que  vous  en  acceptez  les  obscurités. 

Daigne  la  Vierge  Immaculée,  notre  très  douce 
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mère  et  modèle,  en  ce  jour  consacré  à  célébrer 
sa  plus  noble  prérogative,  nous  assister,  nous 
éclairer,  nous  bénir  de  sa  main  maternelle.  Ave 
Maria. 


I 


Vous  n'ignorez  pas,  Mes  Sœurs,  que,  si  la 
liberté  est  l'une  des  plus  belles  prérogatives  de  la 
nature  humaine,  il  n'est  pas  rare  qu'à  force 
d'être  déréglée  en  nous,  elle  ne  nous  soit  perni- 
cieuse. 

Et  je  ne  parle  pas  de  ce  dérèglement  de  la 
liberté  qui  consiste  à  transgresser  hardiment  et 
sans  scrupules  les  lois  de  la  vie  chrétienne,  à 
n'accepter  aucun  frein  ni  aucun  maître,  à  dire 
avec  les  pécheurs  superbes  et  avec  le  prince  lui- 
même  des  ténèbres  :  Non  serviam.  Je  ne  servirai 
pas.  (Jér.,  ii,  20.)  Loin  de  nous,  loin  de  cette 
enceinte  sacrée  une  telle  liberté!  Puissions-nous 
l'anéantir  en  nous  pour  toujours,  la  retrancher 
du  fond  même  de  notre  nature  !  Les  pécheurs 
l'appellent  liberté,  et  nous  voyons  clairement  que 
ce  n'est  qu'une  affreuse  servitude.  Nous  sentons 
qu'à  force  de  se  laisser  aller  où  l'on  veut,  on  finit 
par  arriver  où  Ton  ne  veut  pas.  Le  dérèglement 
engendre  la  dure  nécessité  de  l'expiation  et  de  la 
peine.  Il  dévoue  le  pécheur  à  la  vengeance  divine. 
Il  le  rend  captif  de  son  péché,  lui  forge  des  fers, 
amasse  sur  sa  tète  un  poids  d'iniquité. 
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Il  y  a,  Mes  Sœurs,  une  autre  sorte  de  dérègle- 
ment de  la  liberté  humaine.  Tel  reconnaît  qu'il  y 
a  des  bornes  au  delà  desquelles  il  n'est  point 
permis  d'aller;  mais  il  se  propose  d'aller  jusqu'au 
bout  dans  l'usage  des  choses  permises.  Comme 
s'il  portait  avec  peine  le  joug  de  la  vertu,  il  en 
adoucit  le  poids  autant  que  possible  ;  s'il  ne  le 
secoue  point  tout  à  fait,  c'est  évidemment  qu'un 
reste  de  crainte  l'en  empêche.  Ah  !  combien  une 
telle  disposition  est  dangereuse  !  Combien  une 
telle  âme  est  exposée  à  franchir  insensiblement 
les  limites  indécises  qui  séparent  le  vice  de  la 
vertu  !  Quand  une  fois  on  a  pris  sa  courte  dans 
la  vaste  carrière  des  choses  licites,  on  risque 
d'être  emporté  au  delà  par  l'impétuosité  de  son 
élan.  Oh  î  liberté,  combien  est-il  donc  difficile  de 
te  diriger  !  Il  n'y  a  pas  de  plus  sûr  moyen  que  de 
te  refréner,  de  te  resserrer,  de  te  contraindre. 

Vous  le  savez  bien,  filles  de  Sainte-Claire,  vous 
surtout  qui  faites  en  cejour  votre  entrée  dans  la 
vie  religieuse.  Vous  allez  donner  à  votre  liberté 
de  nouvelles  bornes,  vous  allez  la  resserrer  à 
plaisir  parmi  les  mille  observances  de  la  disci- 
pline du  cloitre.  Vous  tenez  de  près  votre  liberté 
pour  qu'elle  ne  vous  entraîne  pas  à  mal  faire. 
Vous  la  privez  de  bien  des  satisfactions  qui  se- 
raient permises,  pour  qu'elle  ne  s'égare  point 
dans  ce  qui  est  défendu.  Vous  restreignez  son 
jeu.  Vous  la  réduisez  à  ce  qui  est  strictement 
nécessaire.  Votre  vie  va  s'écouler  dans  la  cap- 
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tivité  volontaire  de  ce  cloître,  derrière  ces  grilles 
dont  l'appareil  menaçant  étonne  notre  faiblesse. 
Vous  vous  entourez  de  précautions  de  tout  genre. 
Vous  vous  asservissez  à  la  sainte  règle.  Vous 
abdiquez  toute  volonté  entre  les  mains  de  vos 
supérieurs.  Le  monde  s'étonne.  Mais  le  monde 
ne  sait  pas  que  là  où  règne  V esprit  de  Dieu,  là 
est  la  vraie  liberté.  (II  Cor.,  ni,  17),  que  c'est  le 
Christ  qui  seul  nous  donne  la  seule  liberté 
désirable.  Qua  liber tate  Christus  nos  liber avit. 
(Gal.,  iv,  31.)  Il  trouve  étrange  que  vous  abdi- 
quiez en  quelque  sorte  votre  liberté.  Ah  !  il  ne 
sait  pas  que  ce  n'est  pas  arrêter  un  fleuve  que  de 
l'endiguer,  et  que  c'est,  au  contraire,  en  faciliter 
le  cours  normal  et  régulier.  Mais  le  monde  est 
tout  entier  placé  en  malignité.  (I  Joan.,  v,  19.) 
Vous,  Mes  Sœurs,  la  sainte  Eglise  vous  introduit, 
en  ce  jour,  dans  les  solitudes  sacrées,  afin  que 
vous  y  récoltiez  de  doux  fruits  de  salut. 


II 


Vous  êtes  venues,  Mes  Sœurs,  demander  à  la 
règle  de  ce  saint  monastère  des  contraintes  pour 
réprimer  votre  liberté.  Vous  y  trouverez  aussi 
des  austérités  pour  réprimer  les  révoltes  de  vos 
sens. 

La  vie  religieuse  est  tout  entière  réglée  sur  la 
conduite  même  que  Dieu  tient  à   l'égard  des 
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hommes.  Elle  applique  aux  maux  des  âmes  les 
remèdes  qui  leur  conviennent  le  mieux.  Dieu  a 
permis  qu'il  y  eût  dans  le  monde  deux  sortes  de 
maux  :  des  maux  qui  nous  affligent  et  des  maux 
qui  nous  plaisent. 

Qu'il  y  ait  des  maux  qui  nous  affligent,  ai-je 
besoin  de  le  dire?  Ne  l'éprouvons-nous  pas  tous 
les  jours,  nous  que  la  maladie,  la  douleur,  la 
tristesse  accablent  ? 

Mais  il  y  a  des  maux  qui  nous  plaisent  et  ce 
sont  les  plus  dangereux.  Il  y  a  des  maux  qui 
nous  flattent,  qui  nous  allèchent  et  nous  attirent. 
Ce  sont  ces  fâcheuses  imaginations  qui  troublent 
nos  veilles  et  jusqu'à  nos  oraisons.  Ce  sont  ces 
soufflets  de  la  chair  que  l'ange  de  Satan  n'épargne 
à  personne,  qu'il  n'a  pas  même  épargnés  à  saint 
Paul.  (II  Cor.,  xii,  7.)  Notre  plus  grand  mal, 
c'est  d'être  attachés,  comme  dit  encore  l'Apôtre, 
à  ce  corps  de  mort.  (Rom.,  vu,  24.)  Ah  l  ces 
maux  qui  nous  flattent  doivent  attirer  sur  nos 
têtes  des  châtiments  redoutables.  Dieu  se  servira 
des  douleurs  qui  brisent  les  âmes  pour  châtier 
les  vaines  douceurs  que  nous  aurons  goûtées  dans 
nos  corps. 

Tous,  en  ce  monde,  ont  à  lutter  contre  leurs 
passions.  Mais  combien  la  conduite  de  beaucoup 
est  incompréhensible  !  Au  lieu  de  heurter  de  front 
leurs  passions,  il  en  est  qui  les  traitent  délica- 
tement. Ils  attisent  les  ardeurs  de  ce  feu.  Ils 
nourrissent  ces  bêtes  farouches,  et  les  rendent 
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plus  redoutables  encore  par  leurs  complaisances 
imprudentes. 

Mais  vous,  filles  de  Sainte-Claire,  combien 
votre  conduite  est  bien  réglée  I  Loin  de  traiter 
délicatement  votre  corps,  vous  l'affaiblissez  tous 
les  jours  par  les  veilles,,  par  l'abstinence  et  par 
l'oraison.  Vous  le  tenez  sous  le  joug,  comme  un 
esclave  rebelle  et  opiniâtre.  Vous  recherchez  la 
souffrance  comme  le  meilleur  remède  aux  con- 
voitises des  sens.  Ah  !  vous  avez  choisi  la  bonne 
part.  En  vous  introduisant,  au  nom  de  la  sainte 
.Eglise,  dans  cette  solitude  sacrée,  nous  vous 
disons,  comme  disait  à  ses  disciples  le  saint 
Précurseur  :  Allez,  et  portez  de  dignes  fruits  de 
pénitence,  (Matth.,  m,  8.)  Mais,  de  peur  que 
votre  esprit  ne  s'exalte  parmi  les  observances 
d'une  règle  si  sainte,  Mes  Sœurs,  portez  aussi  des 
fruits  d'humilité  et  de  vie  cachée. 

III 

Il  ne  sera  pas  dit,  Mes  Sœurs,  qu'en  ce  jour 
consacré  à  célébrer  l'Immaculée  Conception  de 
la  sainte  Vierge,  et  dans  une  si  sainte  cérémonie, 
nous  ayons  passé  sous  silence  celle  dont  tous 
les  mystères  sont  pour  nous  de  si  précieux 
exemples.  Aussi,  me  suis-je  réservé  de  vous 
proposer,  en  la  personne  de  Marie,  le  plus 
beau  modèle  de  la  vie  cachée  que  vous  allez 
embrasser  en  ce  jour. 
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Marie  s'est  dérobée  au  monde.  Elle  a  couvert 
du  voile  du  mystère  l'éclat  de  ses  vertus  subli- 
mes. Elle  a  enveloppé  sa  vie  entière  d'une 
impénétrable  obscurité.  Pourquoi,  Mes  Sœurs, 
sinon  parce  qu'elle  avait  à  cœur  de  sauvegarder 
jusqu'aux  moindres  dehors  de  la  pudeur  virgi- 
nale, qui  lui  était  si  chère,  et  de  l'humilité,  qui 
ne  le  lui  était  pas  moins?  Pour  être  chaste  et 
humble,  il  faut  se  cacher.  La  virginité,  pour 
être  parfaite  et  entière,  doit  fuir  jusqu'aux  re- 
gards humains.  Elle  doit  craindre  de  perdre, 
par  la  vie  extérieure,  quelque  chose  de  son 
intégrité  et  de  sa  force.  Elle  rêve  après  les 
solitudes  sacrées  où  Ton  se  réserve  tout  entier 
aux  regards  de  Dieu. 

Mais  la  pudeur  de  l'humilité  n'est  pas  moindre. 
Elle  semble  encore  plus  timide  et  plus  délicate. 
Elle  ferme  la  porte  sur  elle-même,  pour  n'être 
point  vue.  Bien  plus,  elle  craint  presque  de  se 
voir  elle-même  et  de  découvrir  ses  propres  mé- 
rites, persuadée  qu'il  vaut  mieux  considérer  ce 
qu'il  lui  reste  à  faire. 

Telles  sont,  Mes  Sœurs,  les  leçons  de  la 
pudeur  et  de  l'humilité.  Pourquoi  faut-il  que 
tant  de  chrétiens  et  de  chrétiennes  soient  si  loin 
de  les  pratiquer;  que,  non  contents  de  ne  pas 
fuir  les  regards,  ils  emploient  tous  les  artifices 
pour  se  les  attirer  I  Grâce  à  la  miséricorde 
divine,  vous  vous  mettez  en  ce  jour  à  couvert 
de  ce  reproche.  Vous  entrez  dans  un  monastère 
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si  saint,  que,  pour  en  exclure  les  regards  trop 
hardis,  on  en  bannit  même  les  plus  modestes» 
Cachez-vous,  Mes  Sœurs,  dans  la  sainte  obscu- 
rité de  la  clôture.  Dites  avec  saint  Bernard  : 
«  0  solitude  fortunée,  vous  êtes  seule  le  vrai 
bonheur  des  âmes  :  o  beata  solitudo,  o  sola 
beatitudo.  »  O  Eglise,  ô  pasteurs  de  nos  âmes, 
introduisez-nous  au  plus  tôt  dans  cette  sacrée 
retraite  afin  que  nous  y  récoltions  des  fruits 
de  salut  et  que  ?ious  y  acquérions  des  trésors 
spirituels. 

Et  maintenant,  Mes  Sœurs,  il  est  temps  de  vous 
laisser  accomplir  le  pieux  dessein  que  vous  avez, 
formé  pour  cette  bienheureuse  journée. 

Votre  piété  s'ennuie,  Ma  Sœur,  de  porter  si 
longtemps  les  livrées  de  la  joie  et  la  blanche 
parure  de  fête  dont  vous  êtes  maintenant  revêtue. 
Vous  soupirez  après  ce  saint  habit  que  l'Eglise 
va  bénir  pour  vous. 

Et  vous,  Ma  Sœur,  qui  allez  faire  profession 
solennelle,  que  Dieu  bénisse  vos  résolutions. 
Qu'il  commande  à  la  puissance  de  son  bras,  et 
qu'il  daigne  confirmer  en  vous  ce  qu'il  y  a 
accompli  par  sa  grâce.  Manda,  Deus,  virtnti 
tuœ ;  confirma  hoc,  Deus,  quod  operatus  es  in 
nobis.  (Ps.  lxvii,  29. ) 

Ah  î  donnez-vous  à  lui  sans  réserve.  Dieu 
déteste  la  rapine  dans  l'holocauste.  (Is.,  lxi,  82.) 
Il  vient  à  vous,  Mes  Sœurs,  le  divin  époux  de  vos 
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âmes.  Ah  !  courez,  par  vos  saints  désirs,  au- 
devant  de  lui.  Avec  allégresse,  embrassez  cette 
sainte  vie  dont  les  sacrées  observances  ont 
séduit  vos  cœurs.  Abdiquez  votre  indépendance 
et  pliez  votre  liberté  à  toutes  les  contraintes  qui 
en  sont  les  précieuses  sauvegardes.  Embrassez 
les  austérités  franciscaines  de  votre  règle  :  elles 
sont  le  remède  dont  vos  âmes  ont  besoin  pour 
jouir  d'une  parfaite  santé  spirituelle.  Humiliez- 
vous  dans  l'obscurité  d'une  vie  inconnue  aux 
hommes,  connue  de  Dieu  seul.  Bienheureuse 
obscurité  du  cloître,  divines  austérités  des  obser- 
vances, contraintes  sacrées  de  la  sainte  règle, 
vous  êtes  notre  plus  douce  joie,  vous  serez  notre 
salut,  notre  gloire.  Vous  nous  vaudrez  un  bon- 
heur éternel  parmi  les  anges  et  les  saints. 

Ainsi  soit-il. 


/& 
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XLIX 
Fêtes   professionnelles  et  patronales. 

I 
A  une  société  de  secours  mutuels, 
(Cf.  Sermons  et  alloc.  aux  Hommes  seuls,  p.  67.) 

II 

A  des  ouvriers  verriers,  le  jour  de  saint  Laurent. 
(  Cf.  Sermons  et  alloc.  aux  Hommes  seuls,  p.  80.) 

III 

A  des  ouvriers  mineurs,  le  jour  de  sainte  Barbe. 
(Cf.  Sermons  et  alloc.  aux  Hommes  seuls,  p.  87.) 

IV 

A  des  tertiaires  franciscains. 
(Cf.  Sermons  et  alloc.  aux  Hommes  seuls,  p.  103.  ) 

L 
Départ  des  Conscrits  ' 


(Cf.  Allocution  à  des  Co?iscrits,  le  jour  de  leur 
départ,  dans  nos  Sermons  et  allocutions  aux 
Hommes  seuls,  p.  94,  ainsi  que  la  manière  d'or- 
ganiser la  Messe  du  départ.) 

1  Feuille  de  route  du  soldat  chrétien.  Prix,  franco  : 
les  10.  0  fr.  10;  les  100,  0  tr.  75;  les  1.000,  7  fr. 
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